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La nouvelle publiée par le Standard, quesir Robert Peeldonnerait positivement sa démission samedi prochain, et qu'il

annonceraitsadétermination,lundi,à la chambre des communes,
«été accueilliegénéralement comme vn deces bruits jetés auhasard qui paraissent de temps à autre dans les journaux, qui
sacrifient volontiers le peu déconsidération dont ils peuvent
jouirau désir de paraître parfaitement informés sur les événe-
ments politiques. Les journaux sérieux n'ont pas même crudevoir reproduire cette nouvelle dont le ridicule est encore
augmenté par le ton solennel d'assurance avec lequel elleest
donnée.

Il est fort singulier, en effet, de voir unjourhal qui n'estrien
moins qu'officiel ou semi-officiel,annoncer à jourfixe la démis-
sion du chef du cabinet comme un fait certain, alors que tout le
monde sait que la plus grarde incertituderègne encore, même
dans les régions les plus élevées du pouvoir, sur le parti que
prendra Je premier ministre.

Un autre bruit qui a beaucoup plus de fondement est celui
d'uneprochaine prorogation du parlement ou même d'une dis-
solution. On assure qu'aussitôt que la chambre des lords aura
adopté définitivement le bill des céréales, le cabinet adoptera
cette mesure qui serait parfaitement justifiéepar les circonstan-
ces et par l'état d'oscillation despartis, si l'on peut se servir de
cette expression. Il est évident, pour quiconque a étudié avec
attention le mouvement et la marche des idées non seulement
dans le parlement , mais dans le pays , pour quiconque a uiivi
les importantes discussions qui ont eu lieu dans les chambres,
qu'il s'opère en ce moment un grand travail de transformation
dans lespartis. Déjà il y a plusieurs mois, le Tintes, appréciant
la portéedes grandes mesures financières et commerciales pré-
sentéespar sirRobert Peel, indiquait comme un des effets de
cette politique nouvelle et hardie, ce travail detransformation.
Sir Robert Peel inaugurait l'existence d'un parti nouveau dans
lesrangs duquel viendraient se placer les hommes intelligents
des fractions connues sous les vieilles dénominations de whigs
et de tories.

Nous avons assisté à ce travail intéressant au plus haut degré;
mais c'est toujours une Suvre difficile et remplie de dangers que
celle qui a pour but d'opérer un pareil déclassement. Les inté-
rêts de l'amour-propre,d'une part, les intérêts de caste,de l'au-
tre, les privilèges, les monopoles que l'on veut abattre, se
dressent comme autant d'ennemis contre le novateur audacieux
qui entreprend cette tâche.

Sir Robert Peel a eu à vaincre ces difficultés, à luttercontre
ces ennemis, d'autantplus formidables que les uns et les autres
s'appuyaient sur une partie de la nation, et qu'ils avaient en
quelque sorte des racines profondes au sein dupays.

Dire quel'Suvre est aujourd'hui accomplie, que lebut est
atteint, ce serait faire trop bon marché desrésistances qu'il a
rencontrées; mais l'impulsion est fortement donnée, l'ébranle-
ment a été général , des individualités puissantes ont cédé ,

entrainant avec elles des groupes entiers,ou bien jetant par leur
exemple l'irrésolution dans les esprits moinsprompts à se laisser
aller à une impulsion étrangère.

Aujourd'hui, il s'agit de recueillir le fruit des germes que
l'on a plantés : il s'agit de voir jusqu'à quel point l'essai que
l'on a tenté aréussi, et defaire sanctionnerenfin parle pays les
idées que la session a servi à exposer. Il faut que le pays ratifie
le système dont sirRobert Peel a développé tous les détails
dans les mémorables discussions dont le parlement a été le
théâtre. Voilà pourquoi la dissolution du parlement est consi-
dérée aujourd'hui comme une mesure indispensable.

Quoique l'adoption définitive du bill des céréales et de celui
du tarif ne soitplus douteuse pourpersonne,puisque le principe,
comme les détails des deux projets, ont réuni une majorité con-
sidérable même à la chambre des lords , sir Hubert ne peut pasconsidérer sa mission comme complètement remplie. Sa re-
traite dans ce moment serait une preuve qu'il craint de l'ac-complir jusqu'aubout.et qu'après avoir lutte avec énergie con-
tre les plus graves obstacles qu'un homme d'Etat ait jamais eu
à vaincre, il se laisserebuter par ces obstacles, aujourd'huiqu'il
touche au moment de les voir complètement aplanis. Préférer
la retraite à l'appel au pays par une dissolution, ce serait vou-
loir se priver gratuitement de la satisfaction derecueillir l'hom-
mage leplus doux au cSur d'unhomme public : l'approbation
de son système par la nation tout eniière.

Le Roi est arrivé hierau soiren cette résidence deretour de
son excursion auLoo.

Le Roi, par arrêté du 20 de ce mois,a approuvé le compte gé-
néral du montant des remises c:i marchandises et en espèces des
Indes-Orientales,et l'emploi qui en a été fait en 1845, ainsi quele deuxième et dernier compte supplémentaire de 1843, et le
deuxième compte supplémentaire de 1844.

Par^ le même arrêté le Roi dissout la commission nommée
pour l'examen desdits comptes,en laremerciant des soins qu'elle
a apportés dans son travail.

El Heraldorevient aujourd'hui sur les affaires du Portugal et
s'élève de nouveau contre l'influence de l'Angleterre dans les
affaires dece pays.

Par une singulière aberration de l'esprit de parti, dit El lie.raldo, les journaux qui crient le plus contre l'influence étran-gère dans la politique intérieure des nations, appuient, dans laquestion du Portugal non seulement l'influence, mais la domi-nation do 1 Angleterre dans ce pays. Si quelqu'influence est to-lerable dans la politique des nations, c'est sans doute celle quis exercerait entre deux peuples unis par des liens indissolubles,
par los meines înlérêts, par un passé et un avenir communs.
Malgré cela, nous n'avons jamais souhaité que l'Espagne ap-
puyât à main armée l'un ou l'autre parti en Portugal, et y sou-
tînt ou renversât les cabinets. Nous regardons cette intervention
comme impolitique, et ne pourrions l'excuser que si le trône de
Dona Maria était en danger et réclamait notre appui, que, d'ail-
leurs, les traités existantsnous obligeraient à lui donner. Hors
de là nous voulons laisser au gouvernement poriugais l'indé-

pendance laplus large. Si nos vSux étaient exaucés, le cabinet
Palmella,eu suivantune politique conciliatrice, s'assureraitune
longue existence; mais malheureusement, dit en terminant la
feuille espagnole, nous avons la conviction que ce ministère .
contre lequel se déchaîne déjà une violente opposition, se verra
entraîné plus lom qu'il ne voudrait, et en tombant du pouvoir
ouvrira la voie à une réaction terrible ou à une nouvelle révolu-
tion. Son origine et ses premiers actes le condamnent à cett»fatale destinée.

Le Mercure d» Franconic publie des nouvelles du Caucase quivont jusqu'àla fin du mois de mai. L'armée russe fait de grands
préparatifs pour une nouvelle expédition dans les montagnes;elle reçoit tous les joursde nouveaux renforts en hommes°et eu
munitions de guerre. Le prince Woronzow , quoique dirigeant
avec beaucoup d'énergie et d'activité tous ces préparatifs, n'en
a pas moins exprimé à plusieurs reprises ses doutes sur le succès
et l'opportunité de l'expédition. Mais le czar ne veut pas renon-
cer au projet qu'il a conçu l'année dernière.d'entreprendre une
guerre d exterminationcontre les tribus des montagnes. L'ex-
pédition devait commencer en juin ou, auplus tard, dansles
premiers jours de juillet; l'armée expéditionnaire doit se com-
poser de trois colonnes: celle du centre doit former le corps
d'opération et elle sera appuyée par les deux autres. Le princeWoronzow commandera l'expédition et l'une des colonnes'sera
sous les ordres du généralFreytag.

L'expédition se dirigera contre la résidence de Schamyl-beyqui se trouve a Aulweden, dans une forêt presque impénétra-ble. D'après les Russes eux-mêmes , le chef circassien se trouveà la tète de 18 à 20,000 hommes et ses émissaires travaillent
sans relâche à luifaire de nouveaux alliés sur l'aile droite ■des
Russes. La position de Schamyl paraît èlra plus formidable quejamais, et ce n'est pas sans raison, assure-t-on, queleprinea
Woronzowse plaint de l'insuffisance des moyens mis à sa dis-
position.

D'un autre côté, les nouvelles publiées par la Gazette dePrusse disent que l'échec qu'a essuyé Scharavl dans sa der-
nière tentative contre les lignes russes, a produit dans les tribus
circassiennes un effet très-fâcheux pour sa cause. S'il faut en
croire ces nouvelles,chaque jour leprince Woronzow recevraitla soumission de quelque nouvelle tribu.

L'Epoque, constatant les minces résultats produits par le con-
grès liberalen Belgique, s'exprimeainsi :

a Ce n'étaitpas la peine défaire tant dc bruit, et l'opposition belge, pourêtrerelativement un peu plus nombreuse que l'oppositionfrançaise, n'enest pas p us féconde. Nous ne voyons donc pas pourquoi le gouvernementbelge s'alarmerait plus sérieusementde ses démonstrations que ne s'en estalarmelegouvernement français, alors qu'elle était, en France, moins dé-couragée, moins discréditée qu'elle ne l'est aujourd'hui. Notre calme, notreparfaite sécurité à cet égard ne sauraient venir dc l'indifférence. Nous som-mes en ellet, trop pres voisins, trop solidairesavec laBelgique, pour ne pasprendre un intérêt tout particulier à ce qui la concerne. L'opposition, dansles deux pays, n'en,uge pas autrement. Nous n'en voudrionLour preuveque le petit scandale dontMM. Rogier et Odilon-Barrot se sont donnl ré!cemmer, leplaisir, moyennant une impertinenceà l'adresse de M. Dup „Dans cette situationbien nettement établie, l'opposition belge, appuyéesur le sympathique concours de l'opposition française, sur laquelle ellecalque ses allures ne saurait nous paraître redoutable pour le partmuiveut en Belgique le mamtien et lc développement progressif des institu-tions nationales, et qui trouvera toujours vn appui dévoué dans le particonservateur en Franc». Si le congrès libéral ne s'est ayourné qu'indéfini-
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LA VIE DE NELSON ,
D'APRÈSSESDÉPÊCHESETSACORRESPONDANCE.

111.

1798— 1801
Ce vieillard , alors âgé de soixante-dix ans, appartenait à une des plus

nobles famillesde Naples, et avaitrempli avSc honneur une longue carrière
maritime. A bord du Tancredi,de 74,il avait servidans les flottes anglaises
et s'était distingué , notamment au combat de 1795 , que nousavons ra-
conté plus haut. Lors de la fuite duroi en Sicile , — au mois de décembre
précédent , —il avait encore , en fidèle serviteur, accompagné LL. MM.
jusqu'àPalerme. H n'était revenu à Naples — avec l'expresse permission
du roi — que pour se soustraire aux conséquences d'un édit révolution-
naire, par lequeltous les biens des émigrants étaient menacés de confis-
cation. Là, ses services furent impérieusement requis, et après avoir élé
enrôlé de force , comme simple soldat , il fut contraint —du moins l'a-t-il
soutenu jusqu'à la mort

_ d'accepter le commandement de la marinerépublicaine. Lorsqu'il vit Naples sur le point de retomber aux mains du
roi , il devina que sa rébellion forcée lui serait imputée à crime , et saisit la
première occasion de s'échappersous des habits dc paysan. Par malheur ilf"treconnu, arrêté, et dans la matinée du 29 , on le conduisit à bord duFoudroyant , les mains lices derrière le dos ; sa physionomie vénérable ,sahaute taille, ses manières calmes et dignes lui concilièrent, dès ce mo-ment , la sympathie de presque tous les officiers anglais.Jusqu'alors , la capitulation n'avait pas encore été ouvertement violée.Les deux garnisons de Castel-Nuovo et dc Castel-dell'-Uovo , exécutant ala lettre lesclauses du traité , venaient de mettre en liberté les prisonniers
d'état et les prisonniers de guerre anglais.Elles étaient ensuite sortiesavec
tous les honneurs de la guerre , ne déposant les armes qu'à l'extérieur desfortifications , et finalement , ceux desassiégésqui avaientmanifesté l'in-
tention des'embarquer étaient déjà installés à bord de quelques felouques
qu'ils supposaiesU îrétécs pour Toulon ; mais en réalité on les y gardait à ladisposition dela cour,et les chaloupes des vaisseaux anglaiss'employaientà

Voir le JournaldsLa Haye, n» d'avant-hisr,

surveiller de près ces prisons floltantes.
Une heure après l'arrivée dcCaracciolo, Nelson assembla une cour mar-tiale pour jugerle prisonniei , et il en donna la présidence au comte Thurn,l'ennemi avoué,public, irréconciliable, de ce malheureux. Les juges se

réunirent à dix heures ; on n'entendit aucun témoin. La discussion portaseulement sur la question de savoir si Caracciolo avait été ou non contraintdeservircontrelcroi.ilalléguait, sons serment, cette excuse. On n'avait
à lui opposer qu'un seulfait, qui était dc n'avoir pas profité, pour s'enfuir,
de certaines occasions plus ou moins favorables. Par ce seul motif, après une
heure dc discussion, il fut condamné à mort. La sentence étaitrendue àmidi, etNelson, une demi-heure après, la sanctionnait en ces termes :

«Le jugementci-dessus sera mis à exécution contre Francisco Carac-ciolo, que le comte Thurn fera pendre à la vergue de misaine, sur la frégatela Minerva ; l'exécution aura lieu ce soir même à cinq heures ; le condam-nérestera pendu jusqu'aucoucher du soleil, après quoi le comte fera cou-per la corde et jeterle cadavre à lamer. — Donné à bord du Foudroi/antdans labaie de Naples, le 27 juin 1799. »
Durant le court intervalle qui devait s'écouler entre sa condamnationet sa mort, Caracciolo pria deux fois le lieutenant Parkinson d'intercéderen sa faveur auprès de l'amiral, d'abord pour obtenir un second jugement,

ensuite pour que le mode de supplice fût changé : «_ Je suis un vieil-lard, disait Caracciolo an jeune officier ; je n'ai pas de famille qui doivepleurer ma mort, aussi n'ai-je pas giand souci dc prolonger mon existence;
mais, je l'avoue, le genre de mort qu'on a choisi pour moi me semble igno-
minieux et terrible; jeregarderais comme une grâce qu'on me passât parles armes, « :

Nelson répondit la première fois : «: Caracciolo a été loyalement jugé
par des officiers, ses compatriotes ; je n'ai pas le droit d'intervenir (1). »La seconde requête parut l'irriter : o Retirez-vous, monsieur, et faites votredevoir, » répondit-il avec beaucoup d'agitation au lieutenant Parkinson.Celui-ci, pourtant, ne se laissa pas décourager, et jugeant avec Caracciolo
qu'une démarche auprès de ladyHamilton pourrait amener d'heureuxré-sultats, il se mit en quête de cette impitoyable favorite, mais sans lu pou-voir rejoindre ; ni elle ni son mari ne parurent tant que dura cet horrible
dramequ'ils avaient inspiré sans doute ; en revanche, ellese donna le plai-
sir d'assister au dénoùment. Caracciolo fut pendu sous ses yeux, et tandisqu'il «e débattait dans les dernières convulsions del'agonie, la barque delady Hamilton fit plusieurs fois le tour de lafrégate où se consommaient ces

(1)..... a Oubliant, ditSouthey, que, s'il se sentait en droitde provoquerle procès, d'ordonner l'exécution", pas un être humain ne luiaurait disputécelui d'agir enfaveur du condamné. » (Life of Nelson, tom. 11. pag. 50).

épouvantables représailles.On ne comprend guère comment un tel spectaclene guérit pas Nelson de son fol amour.
Pour faciliter la violation de l'armistice, Nelson avait jugéconvenabled'éloigner l'officier anglais sous la garantie duquel ce traité avait été con-clu. Le capitaine Foote, à qui d'ailleurs il ne reprocha nullement d'avoir

signé « l'infâme capitulation, » était parti pour Palerme, d'où il devaitra-mener Leurs Majestés siciliennes dans leur capitalereconquise. Elles débar-quèrent le 8 juillet, et leur arrivée à Naples fut signalée par un accidentou les anciens n'eussent pas manqué dc voir une manifestation céleste. Il
est tellement extraordinaire, que nous le donnerons à nos Jectenrs dans les
termes mêmes où l'histoire du temps nous l'a conservé :

« Environ une semaine après le retour deLeurs Majestés (15 juillet)unNapolitain, qui était allé pêcher dans la baie, vint à bord du Foudroyant et
affirma aux officiers qu'on avait vu Caracciolo sortir du fond de la mer en
nageant vers Naples de toutes ses forces.

«Cette histoire fut rapportée au roi sans quepersonne y attachât la moin-dre importance. Le jours'aniionçant très-beau, Nelson essaya, comme à soaordinaire, d'amuser le roi par une promenade en mer. Le Foudroyant mitàla voile; mais, presque aussitôt, les officiers de garde signalèrent va
corps humain, à peu près droit sur les flots, et qui arrivait directement verslc navire. Le capitaine Hardy reeonnut immédiatement le cadavre dc Ca-racciolo, qu'on avait cependant jeté à la mer avec l'attache dun poids
énorme. On ne savait tropen quels termes cette circonstance extraordinairedevait être communiquée au roi ; sir William Hamilton se chargea de cettetâche délicate, et la remplit avea son adresse ordinaire. Par le congé for-
mel de Sa Majesté, le corps de Caracciolo, recueilli dans une barque de pê-cheurs, fut remis à terre et inhumé selonles rites catholiques. Le patron de
cette barque rapporta le bouletramé napolitain qu'on avait attaché au ca-davre pour le faire enfoncer; quelques fragments de peau étaient encoreadhérents au cordage employé pour fixer ce boulet. Le capitaine Hardy fit
peser le tout, et s'assura que le corps avait flotté sur l'eau, nonobstant v»
lest de deux cent cinquante livres (2). »

(2) Nous adoptons dc préférence à toutes les antres la version froide et
sèche dc MM. Clarke et Macarthiir qui s'étaient d'une autorité irrécusa-
ble ; savoir le livre de loch du Seahorte (cap. Foote) ; mais d'autres écri-
vains n'ont pas manqué de dramatiser un incident si bien fait pour frapper
l'imagination. L'un d'eux place ia scène au moment même ou FerdinandIV et Caroline, arrivant de Palerme, viennent de monter à liord du Fou -drûyant; un autre prête à lady Hamilton un à-propos incompatible avecl'émolion qu'elle n'eût pas manqué d'éprouver en pareille circonstance :
« Voyez, — aurait-elle dit, — la justice divine se manifeste. Carace"»le
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plein gré soa avènement au pouvoir jusqu'au jouroù les gouvernements
constitutionnels fondés par les majorités se transformeront en gouverne-

■ments des minorités. »

Les dissensionsintestines qui se sont manifestées depuis quel-
que temps au sein de l'association durappel, excitent un assw
vif intérêt en Angleterre,et l'on suit avec curiosité tous les épi-
sodes de la lutte entre la jeuneet la vieille Irlande. Les deux
partis comprennent bien que ces querelles intérieures sont fu-
nestes â la cause durappel, mais ils sont entraînés en quelque
sorte malgré eux à se combattre: quelque ménagement que s'ef-
forcent de mettre les chefs des deux partis dans l'expression de
leurs sentiments en public, on voit toujours percer la pensée in-
time, témoin le passage suivant d'une lettre adressée par M.
O'Connell au secrétaire de l'association du rappel, et dont il a
été donnélecture dans ia dernière réunion dc cette association :

« C'est avec le plus amerregret et laplus profonde affliction que je vois
les efforts laits par quelques-uns des jeunes membres de l'association pour
créer des dissensions parmi les repealers. Il est évident que la grande ma-
jorité de l'association durappel doit s'employer énergiquement à la soute-
nir, autrement les personnes auxquelles je lais allusion jetteraient la divi-
sion dans ses rangs et finiraient même par ia détruire. Quant à moi, je ne
veux pas rester spectateur indifférent de la lutte. Il est vrai qu'on peut per-suader le peuple de m'abandonne*-; mais je n'abandonnerais jamais le
peuple. On a insinué d'unefaçon d.'loyale (je n'emploierai pus de terme
plus fort) que dans le cas où les whigsreviendraient au pouvoir, la cause
du rappe' ferait abandonnée, ou ajournée, ou soumise à un compromis;. Je
nie formellement cette assertion. Tant que jevivrai, la cause du rappel ne
sera ni abandonnée, ni ajournée, ni soumise à un compromis, pour élever
qui que ce soit au pouvoir ni pour soutenir aucun parti. J'ai depuis long-
temps cloué lepavillon du rappel au grand mâtet tant que jevivrai on ne
l'en fera p-.s descendre, si ce n'est pour inaugurer la session d'un parle-
ment irlandais dans College Green... a

M. Barry, rédacteur du journal la Nation, et l'un deschefs de
la Jeune-Irlande, ne pouvait laisserpasser les accusations diri-
gées contre son p:irti sans y répondre vertement. Tout en pro-
fessant de son estime et de celledé Ses amis pour M. o'Coniiell,
il a déclaré que ia Jeune-Irlande ne s'unirait jamais avec les
whigs. Il est naturel, a-t-il ajouté, que M. O'Connell désire le
retourdes whigs aupouvoir; mais, s'il prétend vouloir réelle-
ment le rappel deccite façon; il se moque de nous et veut nou.
l'aire donner dans Je panneau. Ces p;u oies ont causé vn grand
scandaledans l'assc:nblée,et ont fait vn singulier contraste avec
celles prononcées par leprésident, qui, en ouvrant la séance, a
félicité les repealers de l'union qui règne, a-t-il dit, dans leurs
rangs.

Plusieurs des notables de la ville de Bologne viennent de
présenter mie adresse au sacré-collége, pour demander des
réformes, et surtout la convocation des conseils provinciaux, de
manière à ce qu'ils puissent représenter véritablement l'opi-
nion publique et aient la faculté d'exposer ies besoins et les
VSux des populations.

Voici ce document :
ïaninentissimes princes, les soussigné.;, croyant remplir un devoir, et expri-

mer en même temps le désir de tonte lu population, vousadressent avec res-
pect et confiance les expressions et les vSux „vivants :

Daignez les soumettre au nouveau pontife etveuillez appuyer de votre haut
patronage les prières que les populations adressent dès aujourd'huinu saint-
père.

Le gouvernement papal, concilié par la conférence des représentant des
grandes puissances réunie à Home en 1831, reconnut la nécessité de réformer
plusieurs institutions de l'état et d'introduire des améliorations de nature à
rétablir et à garantir d'une manière stable la tranquillité et le bonheur de ces
provinces.

Depuis quinze ans, Ici be -oins et les maux publies se sont fait sentir plus vi-
vement et plus généralement encore. Les soulèvements continuels quionttroublé ce pays en sont la preuve. Tout en.blâmant les tentatives d'insurrec-
tion et les moyens violents, on doit cependantreconnaître dans ces laits un si-
gnemanifeste des maux qui affligent la société.

Pour bien connaître ces maux et pour y apporter un remède efficace, le
meilleur moyen est sans aucun doute celui de la convocation des conseils pro-
vinciaux, de maniere qu'ils représentent véritablement l'opinion publique etaient la faculté d'exposer vu gouvernement ies besoins et les vSux des popu-
lations.

Giace à ce moyen, accordé autrefois pur le souverain-pontife et reconnu
exécutable, l'opinion publique aurait une voie légale etrégulière, etnous ne
serions pas obligés de recourir à la forme que nous avons dû adopter aujour-
d'hui,

ftous recommandons ce moyen à la prudence et h la justice du futur poniife,

ei saus altendons aves canfiiu.seva tyzlitot de cjneiiialîou et de propre, qui
ramène dans notre pays la tranquillité, la prospérité, et avec eues tous les
biens dont jouissent les nations civilisées.

Le gouvernement sera alors sans crainte, et, fort du dévouement de ses su-
jets, ilrecouvrera la dignité et l'indépendance nécessaires à tous les princes,
etsurtout au chefsuprème de la chrétienté.

Signé: l.e comte Philippe Bcxtivoglio, comte JeaiïMassei,
marquis Antoine Pepoli, Gioacciilho Rossini, marquis
G uido Tadleo Pepoli, comte Je HtMarcuetti,Clemmte
Giovanardi, avocat Marco Mihghetti, comte Jean
Gozzalini , comte Anniial RiSfuzzs, comte Alex.
Kajzi.

Bologne, juin 18 1G.

Il serait impossible de dire a quels excès de folie sanguinaire Naples se
trouva livrée par le déchaînement de la réaction royaliste. Depuis le temps
de Masanicllo, jamaiscette capitale n'avait été le théâtre d'un pillage aussi
effréné, de massacres pareils, d'assassinatsaussi fréquents , dc crimes aussi
hautement avoués, etvus par le gouvernement d'un oeilaussi favorable. Les
échaufatids étaient en permanence, ies cachotsregorgeaient de prisonniers,
«t tandis qued'infâmes tribunaux faisaient ruisseler sur les places publi-
ques lesang des pins nobles victimes; la cour, — cette rour frivole et cor-
rompue , — s'abandonnait sans remords à de honteuxplaisirs. La populace
tnthonsiasméeapplaudissait à ces fêtes insolentes, et l'onretrouve dansles
annales dc ces tristes jours l'empreinte de son génie bouffon, la trace de ses
superstitions insensées. Au plus fort de la réaction , saint Janvier, patron
du royaume , fut solennellement destitué de ce poste officiel , comme at-
teint et convaincu de jacobinisme; on le remplaça par saint Antoine , d'o-
pinions, à ce qu'il parait, beaucoup plus monarchiques. Pour fêter le retour
du roi , on avait placé sur le môle un are de triomphe , construit dans demagnifiques proportions, mais en simple charpente que déguisait une pein-
ture en détrempe ; des trophées , des statues, les uns en carton, les autres
en plâtre, posés sur des piédestaux de bois âiixquel on avait donné la cou-
leur du granit et du marbre , décoraient les rues el les places publiques.
Ces économiques semblants de magnificence, bien dignes du rai,qu'on fê-
tait, donnèrent lieu à cette sanglanteépigramma placardée de toi.» côtés
sur les murailles;

Ad un re di stucco
Trofoi di carta picta.

Ces fetes, cependant, ces délassements frivoles étourdissaient la cons-
cience de Nelson, à qui d'ailleurs Ferdinand IVet Caroline prodiguaient les
plus magnifiques récompenses. Le roi lui avait donné une épée â poignée
de diamants , qu'il tenait de son père , Charles 111 d'Espagne. Il lui con-
féra , versla mèaie époque , le duché de Bronte avec des propriétés dont
k revenu annuel pouvait aller à 3,000 liv. st. (36,000 fl.) Cette foi» Nel-
son se fit prier pour accepter ; mais lady Hamilton , tombant à ses pieds ,
lui remontra de la part de lareine qu'unrefus venu de lui déshonoreraitses
royaux protégés ; il se rendit à celte considération délicate, etaux instances
réitérées des princes napolitains.

vient implorer le pardon de V. H. sans lequel il ne saurait trouver dere
pos. » Le même écrivain assure — et sur ce point nous sommes plus dispo-
sés à le croire, — que les derniers moments dc lady Hamilton furent trou-
blés par le souvenir du cadavre de Caracciolo, sa dressant sur la mer, enfac-s de calle qui avait demandé son san°\

Dans le même temps les habitants de l'île de Zante, qui se regardaient
comme préservés , par la bataille d'Aboukir, des horreurs de l'anarchie,
envoyèrent à Nelson, avec une épéc à poignée d'or, un bâton de commande-
ment sur lequel on avait incrusté tous les diamants que cette petite île pût
fournir. L'amiral fut plus sensible à cet hommage lointain qu'-è l'enthou-
siasme de la popillacc napolitaine, pour laquelle, en dépit detout, il se sen-
tait un profond mépris.

Sa conduite, marquée au coin de l'entêtement leplus inexcusable et des
préventions les plus injustes, allaitbientôt lui attirerd'amères censures.
Fox dénonçaan parlement ému cette contre-révolution de Naples, souillée
de tant d'excès, et dont Nelson s'était rendu le complice ; il incrimina sur-
tout, — et personne n'osa la défendre, — la violation de l'armistice conclu
avec lesrebelles, sous la garantie d'un oflïcicr anglais. Nelson ressentit le
coup et voulut répondre ; maissa protestation, renfermée dans une lettre à
son agent et ami, M. Davison, est plus injurieuse pour Fox que décisiveen
faveur de l'amiral. Après avoir reproché à l'illustre orateur d'avoir tenu un
langage qui ne convenait ni à la sagesse d'un membre du sénat, ni à la poli-
tesse d'un gentleman, Nelson s'élevait, denouveau contre l'infâmearmistice
souscrit par lecardinal.

k Sur son refus, ajoute-t-il, de s'associer à la déclaration que jevoulais
adresser aux Français et aux rebelles, j'envoyai celte déclaration signée dc
moi seul ; après quoi lesrebelles sortirent des deux châteaux, comme ils le
devaient, etcomme le feront, j'espère, tous ceux qui trahissent leurroi et
leurpays, soit pour être pendus, soit pour subir tels autrestraitements qu'il
plairait an roi de leur infliger... Rien n'a été promis par un officier anglais
que Sa Majesté siciliennen'ait complètement tenu, mémo à Pencontrc des
ordres qu'elleavait donnés au cardinal Ruflb. »

Les amis de Nelson jugèrent,à bon droit, que ces faibles arguments, ces
assertions contredites par ies faits, n'atténueraient point lesreproches de
Fox, et ils supprimèrent— autorisés à ceci par l'amiral —sa malencon-
treuseréplique.

Il allait, au reste, se rendre coupable d'une nouvelle faute. Lord Keith,
inquiet pour la sûreté de Minorque, lui enjoignit dc se porter à la rencontre
delà flotte française combinée, nous l'avons dit, avec celle d'Espagne. En
tout autre temps, cet ordre eût été le bienvenu ; mais Nelson s'étail promis— peut-être avait-il promis à d'autres — qu'avant tout il chasserait du
royaume dc Naples les troupes françaises; aussi, S3iis tenir compte de la
suprématie hiérarchique, il fit mettre le siège devant Capoue et devant
(■■acte. La première de ces villes se rendit à Troubridge, îa seconde au ca-
pitaineLouis, du Minotaure, etFerdinand se trouva désormais — il put ie
croire du moins —raffermi sur le trône de ses pères. Cependant, aussi
lonjrtsmps quaRome serait au pouvoir dusFrançais, la tranquillité de N*a-

pies ne reposait sur aucune base solide, cl Nelsonrésolut de les en chasser.
Troubridge fut envoyé â Civita-Veccbia, dont la garnison, désespérant d'ê-
tre secourue, capitula peu après. Le traité stipulait l'évacuation complète
des étatsromains, et le capitaine Louis, remontant le Tibre dans sa cha-
loupe, alla hisser sur le Capitule le pavillon de la Grande-Bretagne. Malgré
ces succès et ce qu'ilsavaient de flatteur pour l'orgueil britannique, l'in-
subordination de Nelson, dont les motifs tout personnels n'étaient point
secrets, fut hautement et sévèrementblâmée par l'amirauté; il l'avait pré-
vu; il avait écrit au duc de Clarencc, au comte Saint-Vincent, à tous ses
protecteurs, pour leur faire adopterses vues et se prémunir d'avance con-
tre la censure de ses supérieurs.

« Ne permettez pas, mon cher lord, mandait-il au comte Spencer, que
l'amirauté m'écrive en termes trop durs ; — mon généreux cSur ne peut
supporter des reproches que jeregarde comme immérités. »

Ils ne lui furent cependantpas épargnés, el quoi qu'ilen dise, ils étaient
justes.

La garnisoti française renfermée dans Malterésistait encore. Il est vrai
que les forces des assiégeants ne répondaient pas à la difficulté de leur en-
treprise ; sans parler dc leur infériorité numérique, ils manquaient de mu-
nitions et de nourriture. Nelson s'en indignait, et demandait au gouverneur
de Minorque— c'était alors sir JamesErskinc — quelques suppléments dc
troupes qui lui furent longtemps refusés. Quand elles arrivèrent, envoyées
par le général Fox, l'argent manquait pour continuer les opérations du
siège, a Notre cause sora-t-elie compromise faute de quelques livres ster-
ling ? s'écriaitNelson. Si personnelle veut payer pour nous, je vendrai
Broute, jevendrai laboîte de l'empereur deRussie.

Effectivement il engagea Broute pour 6,000 liv. st. destinées à l'acquit-
tement des bons qu'avaientreçus les troupes. Onaura peine à le croire, mais
la cour de Naples — si intéresséepourtant au succès de? armes anglaises,— montra dans celte occasion beaucoup de négligence et de mauvaise vo-
lonté.Les ministres refusaient fort bienâ sir William Hamilton, à safemme,
à Nelson lui-même, le blé qu'ilsréclamaient pour nourrir l'armée anglaise
et les insurgés maltais. Troubridge, qui, de concert avec le commodore
Bail, dirigeait lesopérations du siège, s'en plaint amèrement dans ses let-
tres à Nelson, et ne lui cache pas qu'il le croit lc jouet d'une funeste in-
fluence : « Aujourd'hui même, lui écrivait-il le 5 janvier1800, j'ai encore
préservé de la famine trente millemalheureux quim'entourent ; mais de ce
moment jecesse depouvoir remédier à leurs maux, et puisque leroi deNa-

ples, ou plutôt la reine etses favoris, sont disposés à nous laisser mourir de
faim, jene vois guère d'autre alternative que de nous retirer, pour n être

pas témoins des souffrances de ce malheureux peuple. Je maud.s le joui ou
j'aipris les armes pour leroi de Naples. » (La suite à demain.)

Cuerre entre les Etats-Uais et le Mexique.
Nous avons reçu le journal officiel Y Union ds Washington ,

depuis le 30 mai jusqu'au8 juin.Ce journal, dans un article de
fond s'exprime de la manière suivante sur le plan de campagne
contre le .(lexique :

« Les circonstances nous mettent à même aujourd'hui, dc donner quel-
quesrenseignements sur la position actuelle do notre armée et sur ses mou-
vements projetés. Sans entrer dans les détails , nous nous bornerons à dire
quele pouvoir exécutif comprend sa haute mission , il fait tout ce que les
circonstances exigent et il le l'ait avec énergie , sur terre et sur mer. Son
but est d'amener !c plus lot possible les résultats légitimes qu'il se propo-
se d'atteindre. — Pincer l'ennemi dans une situation qui lui lasse accepter
des eoaditions justeset honorables, et, s'il s'obtine à continuer la guerre ,
conquérir par la victoire une paix permanente. Le Mexique parait ignorer ,
même â présent , malgré les désastres dc son armée, combien sont grandes
les ressources de cette république maniée par une administration ferme ,
hardie etrevêtue de la confif.nce nationale.

Le généra! Tavlor avait sons ses drapeaux à la date de ses dernières
dîpêches, 10,000hommes. Des milliers de volontaires arrivaient de toutes
paris dans son camp. Il a ordre de s'avancer sans délai sur le territoire
mexicain, et nous ne serions pas étonnés d'apprendre sous peu qn'il est déjà
arrive à Manterey. Cette ville est à 130 milles de Matamoras, et là com-
mencent les terrains élevés toujours exemptsdes lièvres épidemiques.

Les mesures de vigueur sont celles qu'indiquent en même temps la posi-
tion de noire armée elle désir d'arriver promptementà la paix, seul butdes
hostilités de notre part. L'énergie que nous déployerons danscette circons-
tance éclairera en même temps les nations qui voient avec jalon.;!. :
eroissement de notrepuissance, et qui intérieurement font des vSux pour le
succès de notre adversaire; eu outre, les volontaires qui composent ia plus
grande portion de nos forces, demandent à agir immédiatement; ils préfére-
ront des dangers d'une campagne active â l'ennui des camps d'observation.

L'opinion publique se déciare hautement contraire à une guerre dé-
fensive. »

La flotte américaine se trouve devant Mazatlan , port mexi-
cain sur l'Océan-Paeifiq.ie. Elle se compose de trois frégates
de60 canons chacune, de deux corvettes de 24 canons et d'un
schooner de 20 canons. Il y a en outre de cette escadre des na-
vires de guerre américains devant Callao, sur la côte de la Ca-
lifornie et sur les îles Sandwich.

Un voyageur, dit le Picaijuns , récemment arrivé delà Ha-
vane , et qui a eu occasion de s'entretenir souvent et familière-
ment de;, affaires du Mexique avec Santa-Anna, nous dit que
l'ex-pré .ident déplore la guerre entre le Mexique et l'Union,
éont l'issuene salirait être que désastreuse pour sa pairie. Il
parle du projet derétablir la monarchie au Mexique comme
d'une chose illusoire, convaincu, dit-il, que le peuple préfé-
rerait encore l'annexion à l'Union, à la domination d'un prince
espagnol. Saute-Anna prétend n'avoir aucunement l'intention,
pour le moment du moins , de retourner au Mexiqus. Qua:ità
Alrnonte, il regarde le mouvement insurrectionneln'Alvarez
comme important. Il prétend que c'est un homme difficile à
mettre de côté.

Marinerusse.
Sur la proposition de son ministre des finances, l'empereur

deRussie a confirmé la résolution suivante, adoptée pur le con-
seil de l'empire, relativement à l'équipage des naviresrusses :

En considération du manque de mariniers, pilotes et matelots russes, le
conseil dc l'empirereconnaît, conformément à la proposition du ministre
des finances, la nécessité de continuer aux douanes delà Baltique, delà
Mer Blanche, dc la Mer Noire, de la mer d'Asof ctdu Danube, lapermission
de délivrer des passeports aux bâtiments russes qui vont à l'étranger, de la
même manière que cela leur a été permis jusqu'en 1846. En conséquence,
la proposition du ministre desfinances a été approuvée, et la remarque à
l'article 7-14 du 11e volume du code de l'empire a été rédigée comme suit :

»I1est permis exceptidnneJlemeut aux navires russe, qui sarleat du parts
de la Baltique et de la Mer Blanche pour se remire à l'étranger, de pren-
dre des passeports de douane jusqu'à l'aimée 1851 quand même leurs ma-
riniers et leurs pilotes seraient des étrangers et que leur équipage serait
composéaux trois quarts de matelots étrangers.Quant aux naviresrusses qui
sortent des ports de la Mer Noire, de ia mee d'Asof et du Danube, les admi-
nistrations des douanes pourront leur délivrer des passeports jusqu'en
1849,quand môme ils auraient des mariniers et des pilotes de l'clran°-er,rt
jusqu'en 1850, si plus des trois quarts dc leurs matelots sont des étran-
gers.

D'après un avis publié dans les feuilles de St-Pétersbourg, lo
conseiller d'état actuel Nikita-Wsewoloscbski de Nischnei-
BTowgorod, a équipé deux steamers, l'un le Nikita-rVsewo-
loschski, de 100 chevaux, l'autre le rVsewolod, de 24- chevaux,
qui serviront au transport des m irehandises entre les villes de
Casan, Nischnei-Nowgorod et liybinsk. Le Nikila-Wsewo-
loschski quittera pour la première fois JNischnei-Nowgorod en-
tre le 27 mai et le le'juin,Ie' juin, et arrivera à liybinsk le 12 juinau
plus tard. De liybinsk il repartira sans s'arrêter pour Casan. Le
13 juillet il commencera son second trajet depuis Casan. Le
chargement du navire ne pourra pas dépasser 400,000 pouds.

Avis aux navigateurs.
Phare duFour el fanal de Pornic (France), département de

la Loire-Inférieure.
Depuis le ler1 er mai 18-16, le feu tournant qui signale l'écueil

du Four (par 47 degrés 17 minutes 53 secondes de latitude et -4
degrés 58 minutes 18 secondes de longitude 0. de Caris) a été
remplacé provisoirement par un petit feu fixe rouge de 5 à 0
milies marins de portée. L'appareil à feu rouge sera maintenu
jusqu'àl'achèvement destravaux entrepris pourexhausserd'en-
viron 7 mètre, la tour du Four; après quoi, il sera définitive-
mentremplacé par un nouvel appareil à feu tournant, dont les
éclats sa succéderont de 30 en 30 secondes et pourront être
aperçus jusqu'à la distance de 18 milles marins. On présume
que l'installation du nouveau phare à feu tournant pourra être
effectuée avant la fin de 1346.

A ptrtir du ler1er juillet 1846, un petit feu fixe sera allumé,
pendant toute la durée djs nuits, sur la pointe de la Noveillard,
située à gauche en entrant dans le port de Pornic. Latitude 47
deg-rés 6 minutes 35 secondes. — Longitude 4 degrés 26 minu-
tes 20 secondes 0. Dans un beau temps, ce feu pourra être aper-
çu jusqu'à la distance de 10 milles marins.

Nouvelles de Suisse.
Le grand-conseil de Thurgovie a chargé ses dé;iutésà la diète

de demanderque cette derniers S3procure une connaissance of-
ficielle de l'esprit et des véritables dispositions de l'alliance sé-
parée conclue entre les états catholiques; ils prendront pour
ligne de conduite dans l'examen de cette affaire, l'article 6 du
pacte , qui défend aux cantons de conclure e.utr'eux des allian-
ces contraires au pacte ou aux droits des autres cantons.

Voici le texte desrésolutions des états de la conférence , qui ,
comme on le verra, bien lom d'être en opposition avec le pacte,
n'en sont que la stricte exécution.

Art ler.1 er. Les cantons de Lucerne, d'Uri, de Schwytz , d'Unterwalden ,de
Zug , deFribourg et du Valais s'engagent àse défendre mutuellement , par
tous les moyens dont ils disposent , aussitôt que l'un d'entreeux serait atta-
qué dans son territoireou dans se.i droits du souver.lineló , conformément au
pacte fédéral du 7 août 1315etaux antiques alliances.

Art. 2. Les cantonss'entendront sur la manière la plus convenable d'êtreinformés de ce qui se passe. Aussi.ùt qu'un canton est informé positivement
qu'une attaque a eu lieu ou se prépare, il est considéré comme appelé à la sur-
veillance fédérale ,et tenu de mettre sur pied fes troupes nécessaires , sans ai-
tcndie l'avis officiel du canton attaqué.

Art. 3 Un conseil de guerre, composé d'un député de chacun des états
nommés plus haut , muni des pouvoirs les plus étendus ,a la direction supé-
rieure de la guerre. Il se réunira en cas d'attaque effective ou de préparatifs
menaçants.

Art. 4. Le conseil de guerre , avec les pouvoirs qui lui sont remis, prend au
besoin toutes les mesures nécessaires â ia défense des cantons. Si le danger est
moins pressant, il s'entendra avec les gouvernements.

Ari. 5. Dans la règle, les .'rais de mise sur pied seront à la charge du canton
qui les demande, sauf les cas extraordinaires. Les autres frais supportés par un
canton dans l'intérêt commun, seront répartis selon l'échelle fédérale.

Nous apprenons , dit la Gazettefédérale , que le directoire a
demandé au gouvernement deLucerne des explications sur le
concordat des cantons catholiques da la conférence, et qu'il a
adressé une circulaire à tous les cantons pour les informer de
cette démarche.



Nouvelles et faitsdivers.
11 y a eu une émeute à Nancy, dans laquelleil a fallu recourir

à la force armée, parce que lepain s'y trouve à 33 c. le kil. et
que'le peuple redoutait une nouvelle augmentation; voici ce
lu'on écrit de Nancy, le 23 juin:

Quelques tentatives d'émeute avaient eu lieu à Nancy dans la soirée du
"P de ce mois, à l'occasion delà cherté du pain ; elles s'étaient dissipées
aisément devant la force année ; dimanche soir elles se sont renouvelées
avec beaucoup plus de gravité.Toutes les précautions avaient été heureu-
sement prises, et l'on étaiten mesure des'opposer aux mauvais desseins des
fauteurs des troubles. La troupe, sous les armes, stationnaitsur plusieurs
points de la ville,prête à se porter, au premier signal, partoutoù son con-
tours serait jugénécessaire.

Le sou-, les autorités, M. le préfet en tête, parcoururent les quartiers où
l'on pouvait craindre que l'ordre ne fût troublé. Jusqu'à dix heures au-
cune démonstration hostile n'eut lieu ; mais à ce moment des rassemble-
ments nombreux se formèrent sur la place Saint-Epvre, chantant la Mar-
seillaiseet proférant d'horriblesmenaces. M. le commissaire central , à la
tête d'un détachement du 39° et d'un piquet du 6e lanciers, s'y rendit
aussitôt et somma les perturbateurs de se retirer ; mais ils n'évacuèrent la
place que pour se jeterdans les petites rues adjacentes, où les vociférations
contre l'autorité et la troupe continuèrent.La force armée s'engagea dans
ces rues, mais elle fut accueillie par une grêle de pierres , de bouteilles et
d'autres projectiles.

Une patrouille, cernée par ies émeutiersetsurlepoint d'être désarmée ,
dut faire usage de ses armes, et quelques individus furent blessés ; plus
tard, un homme tomba frappé d'une balle; transporté à l'hôpital, il y
mourut dans la nuit. On ignores'il a été frappé dela main d'un soldatou
parun individu armé d'unpistolet, qui a fait feu sur la troupe. Un autre a
été atteint grièvement d'uneballe qui lui a traversé la cuisse et le poignet;
plusieurs soldats ont aussi été blessés.

On concevra l'exaspération de ia troupe se voyant assaillieavec une telle
fureur, que l'on entendait à une grande distance du lieu delà scène le
choc des pierres contre les canons dc fusn.

Dimanche dans l'après-midi, M. le maire, dont le sangfroid et l'énergie
n'ont pas fait défaut dans cette circonstance, avait été grossièrement in-
sulté, et une pierre destinée à ce magistrat ou au commissaire central avait
frappé à la tète un agent de ponce.

D'ans cette journée, comme dansla précédente, d'assez nombreuses ar-
restations ont eu lieu.

La veille, i'émeutc s'était portée aux Grands Moulins , dans l'intention
hautement manifestée d'y mettre lo feu. Fort heureusement elle trouva
ces usines occupées militairement. On dut faire protéger aussi par ia troupe
la maison de M. Pcrnot-Dubreuil, adjoint, chargé de lapolice ; un rassem-
blement s'était formé pour l'assaillir.

Hier, les dispositionsprises par l'autorité ont imposé aux perturbateurs
qui ne se sont pas montrés. Quatre escadrons de cuirassiers, venant dc Lu-
néville, sont entrésce matin à Nancy.

270 signatures, appartenant aux premières maisons de ban-
queet de commercé de Glasgow, ont été apposées en moins de
trois heures, au bas de l'adresse suivante :

Au très-honorable baronnet sir Robert Peel.
g Monsieur,

«Les attaque!personnelles et indignes dont vous avez été récemment l'ob-
jet nous engagent à vous exprimer notre complète satisfaction des grandes
mesures commerciales que vous avez proposée» au paiement pendant la ses-
sion - notre désapprobation signalée de l'opposition quivoui est faite, noire vif
désir que vouspersévériez en face de tous les obstacles, et que vous continuiez
h soutenir et proiéger cas importantes mesures dans toute leur intégrité, jus-
qu'à ce qu'elles deviennent lois du pays;ct notreconviction est,qu'importantes
pour te bien-être et ia prospérité duroyaume, elles ont été complètement et
favorablement appréciées pur lepublic on masse. »

—M. Charles Camille Froment, chevalier de l'ordre royal et
grand-ducal de la couronné de chêne, est mort, mardi dernier,
à Vvaiemmes prés Liile, à l'âge de quarante-neufans. Ecrivain
dotaient, il laisse des amis nombreux, el une jeune épouse.

î.e Messager de Gand, du 25 juin , publie l'article nécro-
logique suivant :

«H y a trois mois à peine, le Messager enregistrait la perte d'un ami et

d'un collaborateur, d'anhomme quiavait la double élévation du caractère,
ds la pensée et du talent, de a. D'Herbigny. Aujourd'hui nous avons une

lâche encore pfu3 douloureuse, car celui que nousvenons de perdre était un
ami des jeunes années, un vieux et dévoué frère d'armes dans lo journalisme,
celte puerre sans trêve etsans merci ; un chef de l'intelligence.Un des hommes
les plus aimés et l'es oimrespectés de notre ville vient de non» écrire cette
phrase courte quiressemble à vu sangiot : « Motre pauvre Charles Froment est
mort dans la nut du 22au 23. »

Cette douleur sera comprise et partagée non seulement par ses amis, dans
une ville où l'admiration pour son talent se mêlait à un sentiment fraternel,
maismême par la partie distinguée de ses ennemis politiques. C'est que tout
ce qui sent et pense, souffre envoyant la mort éteindre un de ces brillants
flambeaux que tiieu allume dans si peu d'intelligences; un foyer de tant de
poésie, d'affection et de charmante giiité queDieu allume dans si peu de
cSurs. C'est .jue, comme i! l'écrivait lui-même le lendemain de fa mort d'un
jeune homme, d'un rare esprit, mais son cruel ennemi, M. Claeys, et que per-
sonne ne loua comme lui : « Qu'est-ce après tout que l'opinion à côté du ta-
lent ? »
ir Comme journalisteet comme écrivain,la carrière de Charles Froment futune
suite de triomphes d'amour-propre. Ses premiers débutsdans lapresse en firent
un génie populaire : il n'avait pas vingt-deux ans, et le nom de Charles Froment
était devenu la personnification de l'esprit, de la verve, de la saillie, de toutes
les grâces etde tous les entraînementsdu style. Chacun deses articles, quiétait
un scintillement continu detraits brillants, gais, sanglants, comme le dialogue
d'une comédie de Beaumarchais, était accueilli parses innombrables lecteurs,
commeun bon événement.C'était une organisation-type, à notre époque de
caractères et d'intelligences nivelés et effacés. Se faiie connaître, aimer et
adopter, fut pourfui uneseule et même chose.

Nous venons de prononcer le nom de Beaumarchais.Jeaumarchais-journa-
liste; son Figaro,si vousvoulez, ce Figaro si joyeux, si pétillant, si monstrueu-
sement spirituel, quibrise, en riant aux éclats, tous les hochets de l'adoration
sociale ; Beaumarchais-journaliste , c'était là l'aspect compris, fêté , populaire
de son talent, mais c'élait loin d'être toutson talent.

Pour compléter toutFroment, pour nous qui l'avons connu vingt ans d'une
vie intime et littéraire , il faut dire qu'ily avait en lui du Beaumarchais , du
Lamartine et du Villernain.

Oui, il y avait en lui du Lamartine et du Villernain. Celafut prouvé par ses
premières poésies, dans lesquelles il passe si supérieurement et si facilement
delà messésienne sur Waterloo, de la méditation patriotique sur la mort du
général Foy, à une foule d'élégies ravissantes, telles que les Souvenirs de la
Patrie. Kien qu'à l'entendreréciter ses vers ouceux des autres, car sa mémoire
était uae bibliothèquepoétique, avec sa voix vibrante, sonore, mélodieuse, et
avecson débit si juste, si profond, si sagaee, on devinait le poète. Comme cri-tique, ses arrêts étaient sans appel pour ses lecteurs ou pour le cercle quil'écoutait. Ce qu'il excellait àfaire comprendre, c'était le côté esthétique de lalittérature. Son goût, la saveur de son esprit, si cela se peut dire, savourait les
bonnes choses de la poésie, avec un plaisir presque physique, comme savait lefaire dansses charmantes leçons de littérature le célèbre Andrieux au collépe
de France.

De tant de donsréunis, il résultait de la société deFroment une attraction
à laquelle nous n'avons -vu aucun être intelligent se soustraire. Tour 4 tour
homme d'esprit s'il en fût, poète, critique supérieur, il communiquait toutes
les émotions de l'esprit. Qui n>a p as vc*eu aV ec lui dans l'intimité littéraire, ne
peut sefaire une idée de l'atticisme et du tour de son style parlé. Voici un
exemple d'ailleurs imprimé de sa manière habituelle : il voulait dire à la pe-
tite Fay qu'elle égalerait IBlleMars, alors appelé le diamant delà comédie
française : il lui dit i le diamant français n'est plus un solitaire. C'est de ce ton
qu'il" causait toujours. Pi'y a-t-il pas là un écho de Chumpfort, deBeaumarchais
«t de Lebrun?

San taleM reçut eaeûr&uns autre rcoa.tupaine que la pupuiai'W. Une jeun*
femme, supérieure aussi, et plus jeuneque loi de vingt an3, le vit comme une
apparition intellectuelle, dans son existence et elle voulut lui appartenir.

Froment est mort encore jeune pour uns nature aussi puissante , aussi acti-
ve, aussi pleine de sève. Les nullités haineuses ont fait de lui des portraits stu-
pides. Pauvres gens! ils devaient bien se venger nveé l'armé des portiires,c'est-
à-direavec ie commérage, d'un génie qui écrasait si puissamment leur orgueil
de sots. La vérité, c'est que son exil le blessa à mort : Il aimait Gand avec pas-
sion. A quoi , il faut ajouterces luttes de vingt-cinq ans dans la presse; luttes
del'intelligence, de l'éducation et du savoircontre ceux qui n'ontrien de tout
cela,et pour lesquelstoute lu partie infime du monde moral prendpirti ; luttes
qui gondent le cSur de toutes les émotions mauvaises lesquelles Unissent par
faire tout exécrer et mépriser, et qui«brégent ia vie., Tous ceux qui ont connu Froment savent qu'il eut le culte de l'inte ligence,
de l'amitié et de ce type politique et social nue se créent les natures d'élite, il
refusa souvent la fortune qui sepréseniait à lui, et il mourut fidèle àce dra- i

peau qu'il orna de ses p'oéliqnesjleürs d'oranger.
Noua demandons pardon de nous exprimtr si mal etsans préparation sur un

homme qui étaitun maître dans i'art de s'exprimer, mais ce n'est ni un froid
esprit d'analyse, ni une recherche de style, nuis le cSur d'unvieil ami qui
guide notre plume. »—La Belgique vient deperdre un de ses plus illustres en-
fants dans la personne de M. J.F. Willems , mortà Gand, le 24
au soir à 7 heures, d'un coup d'apoplexie. M. Willems est
connu de loute l'Europe par ses savants travaux tant histori-
ques que littéraires. Le 26 ont eu lieuses obsèques.

— Le Morning-Adtertiser reproduit l'article suivant du Western-
Times :

«Un événement déplorable a eu lieu à Hedruth. La ménagerie ambu-
lante d'llyitonétait arrivée le matin dans cette ville, et le soir , un grand
concours de curieux s'empressèrent d'aller le voir. On porte à plusieurs mil-
liers le nombre des spectateurs qui étaient entrés, et ii y avait en outre,
au dehors, une foule immense. Vers dix heures, au moment où il y avait le
plus demonde, quelques enfants se mirent à tourmenter une hyène aveu-
gle; l'animal irrité commença à se battre avec une autre hyène qui se trou-
vait dans la même cage.Ce vacarme éveilla le lion, qui s'agita etrugit de la
manière laplus effroyable.

«Les spectateurs, naturellement, commençaint à avoir peur, lorsqu'une
voix cria que le lion s'était échappé. Alors, la panique fut épouvantable et
la confusion horrible. On entendit les cris ies plus perçants, et tout le mon-
de se précipita à la fois vers ies portes. La presse fut affreuse : les individus
faibles ou âgés furent renversés et foulés aux pieds. Enfin, un des côtés de
la ménagerie ayant été enfoncé , les spectateurs effrayés s'élancèrent dans
la rue. La terreur panique se communiquant aussitôt à la foule qui était
au dehors , et les cris : « Le lion s'est échappé! » étant poussés de tous
côtés , on se réfugia dans les maisons particulières , dans les escaliers et
dans tous les lieuximaginables, chacuns'imaginantavoirlaménaîferieà ses
trousses. Près de deux cents personnes ont étérenversées ; un grand nombre
ont été foulées aux pieds et relevées presque sans vie. Les chirurgiens
dc la ville accoururent prodiguer leurs soins aux victimes de cettepanique.
Une foule de gens ont i eçu des contusions graves ; il ya eu plusieurs cas de
fractures de côtes et de clavicules. Heureusement, personne n'a péri ; ce-
pendant, on ne peut pas encore dire que toutes les victimes soient hors de
danger. »— Sanglante histoireressemblant beaucoup à un roman. — Le Daily
Tropie de la Nouvelle-Orléans rapporte, dans son numéro du 26 mai, le fait
suivant que nous donnonsâ nos lecteurs en faisant nos réserves. Nous nous
méfions singulièrement desrécits dont les circonstances semblent emprun-
tées aux beaux temps du mélodrame.

M. Bail, locataire de l'hôtel du Mammotl. Cavcrn, (de la Caverne-
Monstre), dansleKentucky, avait cédé son bail à un tiers, dont le Daily
Tropie ne donne pas le nom. Ce sous-locataire avait donné à M. Bell une
somme de mille dollars à compte sur le marché.L'argent venait à peine
d'être versé, lorsqu'un voyageur se présente avec sa famille et demande un
logement. Le nouveau maître d'hôtel montra d'abord qu nique répugnance
â recevoir l'arrivant. Toutefois, sur les représentations dc Bell, il y consen-
tit en laissant à celui-ci le soin de les installer. On manquait de chambres
etBel! dut céder la sienne à la fille de son successeur quien partagea le lit
avec la fille du voyageur ; lui-même partagea le lit de ce dernier.

Ces dispositions et ces changements étaient ignorés du sous-locataire qui
avait formé Se dessein d'assassinerBell pourreprendre son argent. A minuit,accompagné dc trois complices qui s'étaient noirci le visage par précaution,il entre dans la chambre oùreposaient les deuxjeunespersonnes et, croyant
sans doute frapper Bel!, il tue sa propre fille et celledu voyageur. Le drame
ne s'arrête pas là. Au bruit, le voyageurse lève et accourt armé d'un de
ces pistolets à six coups, fort usitésaux Etats-Unis. A la vue de ces hommes
à face noire qui s'échappent de la chambre de sa fille, il croit avoir affaire
à des nègres, fait feu sur eux et en étend t:-ois sur le carreau. Le quatrième
se jette alors à genoux en criant qu'il est blanc et en demandant merci. On
lui accorde la vie etil confesse toute la vérité. Inutile de dire qu'il a été im-
médiatement conduit en prison.

La nouvelle dc cette tragédie a été apportée à Owensburg par un minis-
tre venant du Kentucky. Cette circonstance, ditleDaily Tropie rend le
récit digne dc foi.— Triple sinistre. — Un coup dc vent survenu sur les côtes dc Gal-
veston, et qui a duré le 22 et le23 mai, a causé la perte dc trois navires.
Le Cari Williams , de Brème, portant 180 émigrants, a donné à la côte.
Tout le inonde a été sauvé, à l'exception d'unefemme et deux enfants.
Moins heureuse , la goélette Margaret s'est perdue corps et biens, ainsi
qu'unautre navire dc 700 tonneaux.

—Le daguerréotype chez les noirs. — Les portraitistes au daguer-
réotype ont surtout une difficulté à vaincre, c'est l'empreinte pâle et miroi-
tée que laisse le visage sur laplaque. Le docteur A. Barrctt a trouvé moyen
d'éviter cet écueil en allant exercer ses talents dans l'île d'Haïti, où les
visages noirs doiventdonner, sans nulle difficulté, des épreuves de la plus
magnifique netteté. Aussi fait-il annoncer, dans un journal du Port-au-
Prince, que «tous ceux qui désirent posséder leur ressemblance vraie et
celle de leurs amis, exécutée avec une précision et une élégancerare qui se
conservera pour toujours , feront bien deprofiter de la dernière occasion
peut-être qui leur sera offerte.

—La Cronica de Gibraltar donne des détails sur une visite faite par
l'infant Don Henri à la synagogue de Bayonnc. Le prince a répondu dans
les termes suivantsau discours qui lui a été adressé par lerabbin :

« La liberté et latolérance sontles caractères les plusheureux de notre siè-
cle, et jevous assure que ce sont mes véritables sentiments,ainsi que ceuxd'un
grand nombre d'Espagnols éminents dont les opinions me sont connues. Je
me flatte, messieurs, que l'Espagne marchera sans crainte dans la voie de la
liberté et de l'ordre qui s'accordent si bien avec le caractère plein d'honneur
qui a toujours distingué ses enfants. »

—On lit dans l'Espanol da 19 juin,que depuis longtemps il avait en
son pouvoir leroman d'Eugène Sue intitulé : Martin, l'enfant trouvé on
Mémoires d'unvalet de chambre, que les éditeurs de ce journal peuvent
seuls publier en langue espagnole par un accord passé avec M. Eugène Sue.
Diverses feuilles ont annoncé cependant qu'elles publieraient ce même ou-
vrage, et les éditeurs de l'Espanol ont eu recours aux tribunaux pour faire
constater leur droit. Le tribunal de lro instance a rendu son arrêt dans
cette cause, par lequel il est fait défense expresse aux journaux autres que
l'Espanol, de publier l'ouvrageprécité et les autres romans que M.Eugène
Sue se propose dc publier en langue espagnole dans le feuilleton de VEspa-
nol. En conséquence ce journalannonce pour le lendemain, l'introduction
dc Martin, qui paraîtra ainsi en espagnol avant d'être publié en français
dans le Constitutionnel.

■— Le Morning Chronicle annonce, d'après des lettres de St-Péters-
bourg du 2juin, comme bruitrépandu, que le prince dc Joinvillc et le duc
d'Aumale iront probablement à St-Pétersbourg assister au mariage de la
grande-duchesse Olga.

On dit que le baron de Meycndorf doit être envoyé à Paris comme am-
bassadeur.

— Ou éc.it deLuxembourg, le 19juiu :
«Dimanche dernier a eu lieu, dans les environs de notre ville, lapror

cession des sauteurs, appelée ainsi parce que les personnes quiy prennent
part, au lieu de marcher, sautentalternativement deux pasen avant et un
pas en arrière. Cette ridicule procession, qui fut instituée vers la fin du
seizième siècle, pour conjurer une épizootie, laquelle, en effet, cessa quel-
ques jours après, se fait depuis un pré situé dans le voisinage de Luxem-
bourg jusqu'àl'égliseparoissiale dc la petite ville d'Eohternach. Presque
tous ies paysans, hommes, femmes et enfants de la contrée, yfigurent. Ils
croient pouvoir, par ce moven, préserver leur bétail de toute maladie con-
tagieuse.

«Quoique le nombre des personnes qui exécutaient dimanche dernier
celte grotesque cérémonie, se soit élevé à plus de huit mille, on peut, sari»
crainte de se tromper, évaluer au quintuple le nombre des individus qui y
assistaient comme spectateurs. i>

■— On écrit de Hachembourg (duché dc Nassau), le 17 juin:
« Notre ville vient d'être épouvantée par une terrible détonation ao-

compagnée de légères secousses de tremblement deterre , produite par une
explosion dans laprincipale mine de la fonderie anglo-r.assovienne , située
dans la vallée de Nestertbel , près de Hachembourg. L'usine a étéentière-
ment détruite. Des arbres dc roues ayant chacun de un à deuxpieds de
diamètre ont été brisés ci plusieurs morceaux. Des fragments de ia grande
roue motrice en fer de fonte, qui pesait plus de trois mille quintaux et qui
a été lancée au travers de la loiture , ont été retrouvés à quatre cents pas ,
et ces fragments sont d'unpoids tel que, pour les enlever, il faut atteler à
chacun d'eux plusieurs chevaux. Le bruit de l'explosion a été entendu à
plus desix lieues à laronde. On ignore encore la cause dc cet événement,.»

— On raconte un trait fort piquant de la vie de M. Poisson , de l'Acadé-
mie des sciences :

Vers la fin dc l'année 1302,un conscrit se présente dans son bureau et
lui dit : —-Monsieur, je suis votre filleul , et viens vous demander un ser-
vice. — Mon ami,répondit le savant, j'aibien des filleuls dans le monde ,
ce qui fait que j'ai peu de souvenir de vous avoir tenu sur les fonds bap-
tismaux... Mais que puis-jc faire pour vous ?... —Il s'agît , dit le conscrit,
de me garder cette somme... Si je meurs à l'armée, vous la remettrez à ma
sSur, sur la vue de l'extrait mortuaire ; sij'en reviens, jeviendrai vous en
débarrassermoi-même. —Eh bien, mon ami , pasez-ça là et laissez-moi
à mon travail, car jesuis très-pressé.

Le conscrit dépose aussitôt sur lesrayons de la bibliothèque un sac de
500 fr. "1. Poisson se lève , et pour cacher le sac momentanément aux yeux
des visiteurs, il le masque sar les rayons par un volume d'Horace.

Vingt ans après ce fait , un homme àla figure basanée , brûlée par lo
soleil , se présente devant l'académicien et lui réclame 500 fr. qu'il dit
lui avoir déposés avant son départ pour l'armée. M. Poissson soutient qu'il
n'a aucun souvenir de ce dépôt. — Jevous l'airemis duns celte eiiambre ,
dit le vieux soldat. — Je n'ai jamaisrien reçu, dit ie savant impatienté. —Ah !si l'on peut mentir ainsi , s'écrie le paysan , moi qui n'ai pas exigé de
reçu. — Comment, dit en colère le savant écrivain , vous auriez remis cet-
te somme dans mes mains ? — Non, dit le soldat, mais sur ce rayon.... 1à....
c'est même vous qui l'avez masquée parce livre...

En disant ces mots , le réclamant remua l'auteurclassique , et derrière
l'in-octavo poudreux il trouva... à sa grande surprise... le sac de cinq cents
francs tel qu'il avait été posévingt ans auparavant.

Ce qui prouverait quefeu M.Poisson faisait peu decas d'Horace.
—On s'oecupebeaucoup dans le monde musical desreprésentations du

Mme la comtesse Ilossi-Sontag, qui, par suite dcrevers de fortune, se décide
à reprendre la carrière théâtrale. C'est dans lcrôledeDesdemone, d'Otello,
que la célèbre cantatrice se propose de faire sa rentrée au théâtre. On croit
que son apparition sur la scène aura lieu à Londres, le 15 juilletprochain.

—Le 22,par suite de la grande chaleur, deux des principaux théâtres
de Paris, le Vaudeville et les Variétés, ont fait relâche. A l'un d'eux, au
moment de commencer la première pièce, il ne s'était pas trouvé 4 specta-
teurs dans la salle.— Une famille bien cruellement éprouvée, et que ses infortunes ont
rendue célèbre, la famille Lesurques, vient d'être frappée d'un nouveau
malheur.

La fille aînée deLesurques, qui poursuivait depuis dix ans, avec un zèle
et une persévérance querien n'avait pu ralentir, la réhabilitation de son
père, n'a pu résister à ses chagrins, et, dans un moment de démence, elle a
mis fin à ses jours.—Plus de cheveux blancs, ni defavoris grisou roux. L'eau Chantai
de Paris, approuvée depuis 30 anspar la chimie, est la seule efficace pour
teindre à la minute, pour toujours, et en toutes nuances, les Cheveux et
la barbe. L'Epilatoire Chantai enlève en un instant, et sans retour, la
duvet dont on veut se débarrasser. Prix de chaque article garanti : 4 flo-
rins. Seul dépôt à La Haye chez J. Itcnsburg, coiffeur de la Princesse
d'Orange, Korte Houtstraat, 25.

VARIÉTÉS.

UNEGUERRE EN SONORA.
SOUVENIRS DES CÔRES DE L'OCÉAN PACIFIQUE.

(Suite. — Voir notre n° d'hier.)
En ce moment, un jeunehomme entra dans la salle. Bien que

sa contenancene trahîtaucune émotion violente, néanmoins sa
figure pâle, ses cheveux épars et ses habits en désordre sem-
blaient démentir l'expression de sa physionomie.— Ah! c'est vous, Casillas ! s'écria Ochoa ; avez-vous, selon
mes ordres, poussé votre reconnaissance le plus loin possible ?
Où sont les Hiaquis ?

Le jeunehomme à qui s'adressaitOchoa serecueillit quelques'
secondes avant derépondre, mais avec un certain embarras.— Heureusement, seigneur capitaine, le danger n'esipas si
imminent qu'on le craignait. Les Hiaquis sont tranquilles, et
rien ne fait prévoir qu'ils songent à nous attaquer de si tôt ; du
moins, ajouta-t-il, je le pense ainsi.

Ce nom de Casillas m'avait frappé ; c'était celui de l'ami du
sacristain, jel'examinai avec attention. Ce jeunehomme devait
avoir de vingt-cinq à vingt-six ans ; sa figure était intéressante.
La pâleur de son front chargé d'une magnifique chevelure fai-
sait ressortir de grands yeux noirs surmontés de sourcilsbien
arqués. Après avoir rendu compte de sa mission, il reprit l'ex-
pression de mélancolie qui paraissait caractériser habituelle-
ment sa physionomie.

Un nouveau personnage se présenta sur le seuil ; il portait a
la main une canne de jonc à poignée d'orsur laquelle il s ap-
puyait. Quoiqu'il affectât un air d'importance, il était facile de
deviner qu'il éprouvait un certain malaise à se mêler à la réu-
nion sans y être invité. Par contre aussi, quelques-qns des
aventuriers assis à la table dissimulèrent de leur mieux une
appréhension également visible sous un masque de dignité'
d emprunt. Ochoa seul garda sa contenance assurée.—Eh ! que nous veut ici le seigneur alcade ? s'écria-t-il et!



toisant des pieds à la tête le nouvel arrivant avec un orgueilleux
dédain.— J'apporte de mauvaises nouvelles, messieurs, dit l'alcadè;
j'apprends que les Hiaquis marchent contre le Rancho (1), que
leurs bataillons couvrent la plaine et que leurs feux s'étendent
jusqu'auCerro del Huerfano, et je viens essayer deprendre avec
vous les mesures nécessaires à la sûreté dc Guaymas.— Et vous venez probablement nous offrir lebras de vos re-
oors, s'écria Ochoa. L'autorité militaireque je représente ici,
ajouta-t-il en se levant avec impétuosité, n'a ni conseils ni or-
dres à recevoir dc l'autorité civile; faut-il donc vous rappeler
nos fueros ?

Laver»e de justicereprésentée par la canne à pomme d'or
s'inclina devant la rapière militaire. L'alcade se tut.

Est-ce tout ce que vous aviez à nous dire, seigneur alcade?
J'ai encore une autre nouvelle, mais elle n'intéresse que

vous, messieurs; deux régiments arrivent, dit-on, d'Arispe;
c'est le gouverneur-général qui les envoie.

Les yeux d'Ochoa s'animèrent d'un enthousiasme guerrier, et
il s'écria :— Eh bien ! seigneur alcade, il ne fallait rien moins que cette
double nouvelle pour que vous fussiez ici lts bienvenu parmi
nous ; soyez-le donc deux fois ! Barde, ajouta-t-il en se tournant
■vers le joueurde harpe, entonne un chant de guerre; chante
notre triomphe et les funérailles de nos ennemis, ht vous, Ca-
sillas, recevez mes remerciements pour l'exactitude devos ren-
seignements!

Casillas balbutia quelques excuses que le son de la harpe cou-
vrit entièrement. Un coup frappé en dehorsau volet de la salle
fit tressaillir l'assemblée, et une voix aigre s'écria :—Est-il vrai quemon ami Casillas soit déjà deretour?

Jereconnus mon hôte le sacristain. C'était lui en effet ; il se
précipita dans la salle, tandis que l'alcade s'esquivait sans
bruit.— Que vient-on de m'apprendre? s'écria le sacristain en se
jetant avec effusion dan** les bras dc Casillas. — Que tu arrives
à l'instant ! Mais qu'as-tu donc ! quesignifient ces gouttes de
sang que j'aperçoissur le collet deta chemise ?— Ce n'est rien, répondit Casillas en se dégageant vivement
de l'étreinte de son ami.— Mais si, parbleu ! c'est quelque chose ; on dirait un coup
de couteau ; serais-tu dangereusement blessé ?— Ce n'est rien, te dis-je, reprit Casillas en remontant sa cra-
vate, c'est une épine qui m'a déchiré le cou.

Et il me sembla entendre sa voix et voir sa main trembler. —
Tv sais, dit il au sacristain, que les Hiaquis sont à nos portes?

Le sacristain eut à cette nouvelle l'air d'un homme qui trouve
le mot d'une énigmelongtemps cherchée, et s'écria :— Oh ! mon ami, jem'explique maintenant la disparition de
tes trois vaches !— De mes vaches !... dit Casillas alarmé.— Oui , tu sais ? les dernières , les seules que nous n'eussions
pas perdues au Monte. — Eh bien ! je le vois à présent, ce sont
les maraudeurs indiens qui les ontvolées?

En soutenant cette assertion avec une rare impudence, le sa-
cristain m'aperçut, me salua, et reprit vivement :

Quand jedis qu'elles sont perdues, tu vas voir Dès que
je sus qu'elles avaient disparu, jeme mis, à leur recherche. Les
traces étaient faciles à suivie, car il y en avaitune qui boitait.
Tout à coup les traces disparaissent; heureusement, à quelque
distance de là, ta bonne étoile me les fait retrouver , mais déjà
dépecées. C'est ainsi que tu les verras à la maison en cecina (2),
comme ce cavalier a pu les voir, dit-ilen me désignant.— Mais les mouches ne lesontpas mangées, j'espère? s'écria
Casillas.— Oh ! reprit le sacristain d'un air de dignité offensée.— Parbleu! dit Casillas d'un air de mauvaise humeur, je
craignais qu'il n'enfût dc mes vaches comme de cette partie de
panocha (3) quetu avais achetée avec mon argent, et que les ra-
vets (4) ont mangée pendant mon absence.— On n'estpas toujours malheureux, reprit sentencieusement
le sacristain, un peu déconcerté par les éclats de rire qui parti-

(l)Le Rancho dcSan-José dc Guaymas, petit villageà quatrekilomètres
de Guavmas...

(2) Viande découpée en lanières et sécbée au soleil, ainsi quejel'ai dit
en commençant.

(3) Cassonnade en petits pains dont on fait un grand commerce en
Sonora.

(4) Espèce d'insectesrongeurs.

rent dans la salle au souvenir de cette insigne fourberie dont
tout Guaymas avait eu connaissance.— Ecoute, continua Casillas : si j'ai pu te devoir quelques
services, je me croisparfaitement quitte envers toi, et jete pro-
mets que cette fois est la dernière où jeserai ta dupe.

Le pauvre Casillas ne pouvait pas prévoir l'avenir.
Après avoir de nouveau, malgré cette déclaration formelle,

félicité son ami sur son prompt retour et sur le bonheur qu'il
avait eu d'échapper aux Indiens, le sacristain, qui sans doute se
sentait mal à l'aise dans cette réunion, prétexta quelques affai-
res, et sortit de la salle.

L'entrée du sacristainet sa conversation avec Casillas avaient
fait oublier un instant les graves nouvelles apportées par l'al-
cade. Quand la porte se fut refermée sur le sacristain, la préoc-
cupation causée par le danger qui menaçait Guaymas et les pro-
noncés amena un profond silence. Cesilence n'était troublé que
par les rumeurs du dehors et les ronflements du vieux sergent,
toujours assoupisur la coquille desa rapière. Celui-ci, n'enten-
dant plus autour de lui le bruit des voix , le choc des verres et
le cliquetis des bouteillesau milieu desquels il s'était endormi ,
ouvrit tout-à-coup les yeux.— Vous m'avez dit , je crois, s'écria-t-il d'une voix enrouée,
en me faisant l'honneur de m'adresser de nouveau la parole ,
que l'empereur Napoléon se portait bien: carainba ! j'en suis
bien aise. C'est un grand homme ! et aprèsSanta-Anna...

Puis , voyant que tous les assistants se taisaient , il continua :
Ah çà ! que se passe-t-il donc ici ? n'y a-t-il plus ni mescal ni
eau-de-vie ?

On l'interrompii pour lui apprendre les nouvelles.—- Eh bien ! ajouta-t-il , est-ce une raison, parce que le gou-
vernement serévolte contre nous, parce que les Hiaquis en-
voient unrégiment pour nous combattre , de ne pas boire ? Et,
saisissant la première bouteille qui tomba sous sa main, il fit
d'un trait disparaîtrece qui en restait. Ce qui lui restait de rai-
son et de force disparut aussi , et il glissa sous le table avec un 'bruit do ferraille produit par ie retentissement de sa rapière j
contre le carreau.

Cet épisode inaitenduramena la gaieté parmi tous les pronon-
cés, qui recommencèrent à jouer et à boire. Ochoa seul parais-
sait pensif; il réfléchissait peut-être à la responsabilité qui pe-
sait sur lui en l'absence du général Tobar ; les circonstances
devenaient graves, et l'affairepouvait tourner mal pour le capi-
taine: il tordait ses moustaches avec impatience, et de sombres
éclairs jaillissaient de ses prunelles dilatées. Au milieu de la
scène qui l'entourait, ce bandit, sur qui reposait presque le sort
d'une ville entière, ne manquait pas de grandeur.— Eh bien ! qu'allez-vous faire? demanda Casillas à Ochoa
en leregardant avec anxiété.— Ce que jevais faire! s'écria Ochoa, arraché à ses préoccu-
pations... Le général Tobar doit être instruit dece qui se passe ;
quelqu'un de vous veut-il monter immédiatement à c.iefal et
courir à franc étrier jusqu'à lui ?

Un profond silence accueillit cette proposition. Ochoa regar-
da autour de lui en fronçant le sourcil.— J'irai, moi ! s'écria Zampa Tortas, un jeunehomme à l'air
doux et modeste qui jusque-là n'avait pas dit un mot.— Mais c'est un luron qu'il me faut, un hombre de a caballo,
car la route est dangereuse, reprit Ochoa à l'aspect du jeune
commis delà douane, car telle était la position socialede Zampa
Tortas.— J'irai, reprit simplement lejeune homme, et jene deman-
de que le temps de seller mon cheval.— Eh bien ! que Dieu vous accompagne ! dit Ochoa, et il le
prit à l'écart pour lui donnerses instructions.— Maintenant, poursuivit le capitaine, notre devoirest tout
tracé. Notre place est au Rancho, qui sera sans doutebientôt at-
taqué. Il est onze heures : dans trois, nous partirons; que cha-
cun aille se reposer pour se trouver sur la place au moment dé-
signé. — Puis, se retournant vers moi : Seigneur français, me
dit-il en son langage pompeux,vous êtes fils d'un pays guerrier,
voulez-vous être des nôtres? Si vous en revenez, ce que vous
aurez vu vaudra la peine d'être raconté.

J'aurais voulu, je l'avoue, pouvoir décliner cet honneur;
mais après tout , comme il y avait autant de danger à rester
qu'à marcher en avant, je maudis denouveau l'inhospitalité de
mon compatriote, et j'acceptai.

—Un dernier choc des verres, s'écria Ochoa, et puissions-
nous demain nous retrouver tous dans ce même endroit pour
boire à nos succès et à la gloirede la nation mexicaine !

Les verres retentirent dc nouveau; le vieux sergent fut ré-
veillé de son assoupissement et se leva en murmurant les noms

de Napoléon et Santa-Anna ; puis, chacun à soa tour quitta I»
table pour se préparer aux dangers de lanuit.

(Lasuite d demain.)
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Pour Batavia,
partira dan» le courant du mois de Juillet, le navire trois-màts, fin voilier,Willem,de Clercq, capitaine J. C. HOEK. On peut s'adresser pourfret et passage , aux armateurs Messieurs Boissevain & C",, ou aux courtiers denavire F. der Kinderen & Fus, etJan Corvkr & Cie , à Amsterdam.

SOCIÉTÉ BE PAQUEBOTS A VAPEUR_Jyv[ ENTRE
le Havre et la Hollande.

Le steamer Hambourg , capitaine Maressai , partira de Rotterdamle matin de mardi, 30 Juin.
S'adresser à MM. Smith &C" , Boompjes , A. 170, à Rotterdam.

m&* IMPORTANT.
SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIEES,
à l'aide du ciment marmoratum*

LA. lIAYË, chez t.éopoîrtLSbcaberg, Lage Nieuwstraat.
Dépôt général à Amsterdam chez M. Schookevelij et Fus;

Benrs teeg;]et à Rotterdam, ene** S. vanßetwShoscs, Hoofdsteeg,

bouche, et ilrend les dents cariées aussi saines,aussi solides qu'elles l'avaen
été auparavant.

L'emploi de son Elixir Ollontaljßflque qui calme en un instant la
douleur de dent la plusaiguë, rend inutile la péniblo opération d'arracher les
dents, et dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
dents , se vend chez lui par flacon , etcertes aucune famille nevoudra être
privée d'unremède si efficace.

Son Oentrifîce-Tinctunr qu'ilvend également par flacon, est un
remède sûr contre la mauvaise odeur de la bouche ou des dents, contre le
scorbutet la carie qu'ilprévient.

M. Joseph lies contracte des abonnements avec des familles, ainsi
qu'avec chaque personne quivoudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont
fixés avec une grande modération.

Il est à consulter tous les jours,depuis 10 heures du matin jusqu'à 4 heure»
après-midi, pour tontes les opérations qui concernent son art

On est prié d'affranchir les lettres. Adresse: Nieuwe Motstraat, N, n» 144,
près du Wagenstraat, à La naye.

M. Joseph Mes, Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con-
tinue avec succès l'application de son nouveau système, pour la pose de dents
artificielles et minérales, d'une matière incorruptible, ayant leur émail natu-
rel et répondant à toutes les exigences de la mastication et delà parole C'est
nne vérité incontestable que la perte des dents défigure les plus beaux visages,
gène la prononciation et rend l'opération de la mastication incomplète, ré-
sultat quiréagit si déplorablement sur l'action importante d'une bonne diges-
tion.

Une expérience de plusieurs année» et de nombreuses leçons suivies avec
persévérance auprès des meilleurs mécaniciens deLondres, ont mis 91. Jo-
seph Mes en état de poser, suivantson système, les dentsartificielles et
minérales dc manière à satisfaire toutes les exigences, ainsi que le prouvent
les certificats les plus authentiques. Dans les mille et mille circonstances qui
se sont présentées pour faire l'application de son procédé, jamaisil n'a man-
qué une seule de ses opérations, soil dans les poses des dents, soit dans leplombage des dents cariées à l'aide du ciment marmoratum, dont il est le
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans causer la moindre
douleur, sans faire éprouver la moindre chaleur, la moindre pression dansU



ordre, dont larobe flottante laisse le sein découvert. Ce défaut de senti-
ment est encore plusremarquable dans la grandetoile du palais Durazzo,
a Gênes, que dans la belle esquisse du cabinet dc M. Rogers. Lady
Morgan, en parlant du premier tableau, a dit avec raison que «jamais
sujet sacré ne fut conçu dans une pensée plus humaine et exécuté d'une
manière plus divine. »

Le tableau deRubens, dont il existe une charmante esquisse dans la
galerie de AVindsor (n° 80), est d'un sentiment très-dramatique ; la
grandeur du Christ, la vénération, l'humilité de Madeleine, sont expri-
méesd'une manière admirable. Cependant la surprise dédaigneuse dc
quelques-uns des assistants, le visage évidemment railleur dc quelques
autres, le vieillard quiregarde avec ses lunettes pourse convaincre de la
vérité, nuisent beaucoup à l'élévation du sentiment. Ce défaut est plus
sensible encore dans la composition de Philippe de Champagne, où un
jeunehomme fait avec ses doigts un signe non équivoque.

Le moment choisi dans ces tableauxn'est pas celui où Jésus-Christ dit
à Madeleine : « Vos péchés vous sont remis;» mais bien celui où le
sceptique pharisien prononceces paroles : « Si cet homme était un pro-
phète, il saurait quelle espèce dc femme est celle-ci. »

2° Le Christ dans la maison, de Marthe et de Marie. Je n'ai jamais vu
ce beau sujet traité d'une manière satisfaisante; c'est Lesueur qui l'a
rendu avec le plus de succès. LeDominiquin en a lait un joli tableaude
famille qui a été gravé (dans l'ouvrage dcLandon, vol. 11, p. 106). Parmi
les compositions modernes, celle d'Overbeck est la plus remarquable.
Cette composition, simple, poétique, laisse à désirer cependant sous le
rapport del'expression des personnages. 11 existe à Hampton court un
tableau sur le même sujet peintpar Hans-Urics, curieux comme étude
parfaite d'architecture. On a critiqué la richesse des ornements inté-
rieurs ; mais, suivant la légende, Marthe et Marie vivaient dans une
grande splendeur, et l'on peut dès lors représenter convenablement
leur habitation comme un palais.

3° Dans leLazare ressuscité, où le sujet est traité non dans le sens
religieux et mystique, mais comme un événement remarquable, Marthe
et Marie sont toujours présentes, et en général Marie est aux pieds du
Sauveur. La plus ancienne production de ce genre que j'aie vue est de
Jean de Milan (1361) ; mais on ne trouve dans Marie aucun des carac-
rères distinctifs dc la Madeleine. Le tableau quifait partie de la galerie
nationale de Londres est remarquable par la beauté sévère dc Marie à
genoux, regardant Jésus à la face, ainsi que par l'expression ardente
dc son amour. Mais ici encore, c'est Marie de Béthanie,ct non Marie-Ma-
deleine ; à vrai dire , Rubens et les peintres modernes ont soin dc faire
allusion à l'identité supposée, en représentant Marie avec dc beaux che-
veux blonds et flottants sur les épaules,■ tandis que Marthe, couverte
d'un voile, satient à l'écart.

4° Dans le Crucifiement, quandon y fait figurer plus de trois person-
nages, Madeleine est toujours au pied de la croix. On assure que ce fut
le Giotlo qui lepremier en donna l'exemple. Quelquefois elle est repré-
sentée embrassant la croix et la contemplant avec l'expression d'un
grand désespoir, ce qui est plus pittoresque que vrai dc sentiment.Dans
le tableau célèbre de Rubens, à Anvers, Madeleine entoure la croix dc
ses bras, et jette un regard plein d'horreur sur le bourreau. Dans celui
dc Van-Dvck, Madeleine estvue dc face, et sa beauté pathétique la rend
admirable. Elle est aussireprésentée soutenant dans ses bras la Vicrn-c
qui succombe à sa douleur. Le vase aux parfums est souvent placé près
d'ellepour la distinguer des deux autres Maries, qui font également partie
de celte scène.

5° Dans la Descente dc croix, Marie-Madeleine est presque toujours
en évidence. Souvent elle soutient les pieds ou l'une des mains du
Sauveur ; quelquefois elle est debout, versant des larmes, ou bien clic
reçoit la Vierge dans ses bras. On la représente aussi dansd'ensevelisse-
ment, au milieu des larmes ; ses longs chevaix sont en désordre el ses
bras étendus dans un transport dc douleur et d'amour, ou bien elle se
penche pourbaiser la main ou les pieds du Sauveur. C'est ici que Ra-
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MARIE-MADELEINE.
(eSswïÖSCA sculpture, toutes les fois qu'elle a traité le sujet de Madc-
P* ITSi^S leine pénitente, s'est attachée plutôt à rendre l'effet pitto-
&*tSt£^ resque qu'à exprimer l'idéal du sujet.
fl^tNfOit *' cx'stc l'ans l'église Saint-Jean, à Florence, une statue
célèbre sculptée en bois parDonatcllo, qui, sous le rapport du caractère,
peut être rangée dans notre première classe. Madeleine est debout les
mains jointes, et tient la tète levée : elleprie. Les formes que l'artiste a
données à sou Suvre indiquent bien l'effet des ravages produits par la
douleur et la pénitence ; mais ses formes sonttrop maigres pour être
belles. Cicognara reconnaît que la beauté danscelte statuea été sacrifice
à l'expression, et il ajoute : a Si l'Suvre de Donatcllo avait été complète,
que serait-il resté à faire pour Canova ?» Ce qu'ilrestait à faire, Canova
l'a fait; il a rendu sa Madeleine a.issi gracieuse que possible. L'humble
attitudequ'il lui a donnée corrige l'effet produit parle développement
de ses belles formes. Elle est à demi-prosternée ; ses traits expriment le
plus profond accablement. Ses yeux sont fixés sur la croix; clic pleure
moins ses pécliés que le grand sacrifice qui a pu les racheter. Tel est,
comme disentles Allemands, le motifde cette figure, à laquelle on pour-
rait reprocher de n'être ni assez digne ni assez sévère, et d'approcher
trop du genre et du style dramatiques. Quant à l'exécution, elle est sans
défaut. Une autre statue moderne dc Madeleine pénitentea été exécutée
en marbre pour le comte d'Kspagnac, par M. iTriquetti ; elle est à demi-
assise et penchée sur un fragment de roc ; clic presse contre son sein une
couronne d'épines.

La manière dont les plus grands peintres ont représenté Madeleine
dans les sujets tirés dc la Sainte Ecriture, est supérieure à celle dont ils
se sont servis pour la personnification dc cette sainte. Voici les tableaux
sacres dans lesquels Madeleine figure comme personnage important :

1° Jésus soupant chez Simon le pharisien-;2° Jésus chez Marthe et

Marie;3° Lazare ressuscité; 4» le Crucifiement; 5° la Descente de
croix ■ 6° les deux Maries au sépulcre; 1° le Christ apparaissant à
Marie-Madeleine dans lejardin, sujet connu vulgairement sous le nom
dc : AV. metangere.

Dans lepremier, le second et le dernier de ces tableaux, Marie-Made-
leine est un des deux personnages principaux : elle est nécessaire à l'ac-
tion; dans les autres, elle y est toujours représentée à quelques excep-
tions près. Maiscomme ces tableauxont rapport à la vie de Jésus-Christ,
jeme contenterai de faire un petit nombre dcremarques sur la manière
dont la Madeleine a été peinte dans les uns et les autres.

1" Le Souper chez Simon a été traité dans des genres tout-à-fait dif-
férents. Les compositions les plus opposées sont celles de Raphaël et dc
Paul Vcronèsc.Raphaël ne s'est préoccupé que dc la pensée religieuse
du sujet, qu'il s'est efforcé derendre avec le plus dc vigueur et de sim-
plicité possibles. La gravure dc celte composition, exécutée par Marc-
Antoine, ne contient qu'un petit nombre dc personnages : Kotrc-
Seigneur, le Pharisien, quatre apûlrcs et deux serviteurs. Sur le premier
plan, Madeleine s'inclineaux pieds du Christ ; ses longs cheveux cachent
à demi son visage, et tombent jusqu'à terre. Il est impossible dc mieux
peindre la tendresse, l'humilité dans l'attitude, el la dignité bienveil-
lante dc Jésus-Christ. Paul Véronèsc, au contraire, a eu la pensée d'une
fête somptueuse. 11 nous a montré une salle de festin d'uneriche archi-
tecture et une réunion dc trente personnages.

Marie-Madeleine n'est plus qu'unebelle femme aux cheveux en dés-
1) Voir notrenum^re du 14juin.



rela £?!§»®ï' est triste de le dire, mais il y aau fond de notre mauvais*
«Stwïltö!* nature, nous ne savons quel instinct do révolte, contre le»
«*e>«RM!e> supériorités mêmes dont nous avons le plus subi l'asccn-
isfe^Ç'ÉlÉ a,,t et auxquelles nous avons rendu les plus ardents hom-
mages : nous éprouvons un plaisir secret à surprendre chez les natures
d'élitequelque accident dafaiblesse humaine, comme si les altérations
qui les abaissent pouvaient nous élever à îcur niveau. Par cxemplc,qu'un
jour il survienne à une actrice un rhume, un enrouement, que les
cordes du larynx soient trop tendues ou trop relâchées, ou bien que sa
voix semble fléchir sous l'effort auquel la condamnent nos opéras en
cinq actes, etvoilà l'artiste qui naguère tenait les spectateurs suspendus
à ses lèvres, et dont le timbre sympathiquefaisait vibrer nos fibres les
plus délicates,qui n'est peut-être plus qu'une femme ordinaire, la pre-
mière ou ladernièrevenue. On fait d'elle des déplorations ; ce n'est pîuj,
disentquelques-uns, qu'unparfum évaporé; à leur tour les croque-note»
parient d'un la ou d'un ut défunts, et même ses admirateurs les plus
passionnés sont assez ennemis de leurs plaisirs pour hésiter un instant À
soutenir de leur sympathie et dc leurs encouragements celle pour qui au-
paravant ils n'avaientpas assez d'applaudissements et de couronnes. Qui
sait même si l'on n'ira pas jusqu'à direque l'actrice estbien et duement
passée de vie à trépas, et qu'il n'y a plus qu'à prononcer l'oraison funè-
bre du talent !

Mais, Dieu merci ! les gens quetue l'esprit dc dénigrementse permet-
tent quelquefois dese porter à merveille et finissent par avoir prompte-
ment raison de l'indifférence ou du mauvais vouloir. Aujourd'hui M1
Bouvard se porte à merveille! Ceux qui ont vu, samedi dernier, la Favo-
rite, pourront vous l'attester comme nous. La chose peut être plus ou
moins agréablepour ces bonnes amas qui s'étaientdéjà partagé sa suc-
cession; mais il faut qu'ils en prennent leur parti; la succession n'est
pas ouverte.

Si l'on avait pu douter un instant ds l'actrice, la Favorite a été.
samedi dernier, pour M11(J Bouvard, uneréhabilitation complète. Cerôle,
parfaitement dans ses moyens et dans les qualités de sa voix, est à coup
sûr une dc ses plus belles créations, elle s'en est fait une chose à elle, à
ce point qu'elle aurait même le droit de dire à ses rivales : N'y touchez
pas! Toujours elle s'y est montrée tendre, passionnée, pleine de force,
d'énergie et surtout sympathique ; mais ce soir-là jamaisnous ne l'a-
vions vue si belle, si inspirée, et en même temps plus sage dans ses
élans, plusmaîtresse d'elle-même ; c'était à la fois et lajiragédienne et la
cantatrice que nous avions tant applaudie autrefois. Aussi pas un de
ceux qui étaient venus peut-être avec un espritde dénigrement,n'a cher-
ché à se défendic de l'entraînement quia enlevé lasalle.Le bel air du 3*
acte s'est achevé au milieu des acclamations, et le même triomphe atten-
dait l'actrice an magnifique duo guitermine la pièce ; làelle s'estpeut-
être élevée encore à une plus grande hauteur. On pouvait à la rigueur,
et personne ne l'a fait, épiloguer sur le succès des autres parties du rôle,
et l'attribuer plutôt au mérite du jeu qu'à celui du chant; personne
dans la salle, encore une fois, n'a songé à faire cette distinction ; mais,
l'cùt-on essayée, elledevenait impossible dans cette dernière scène. Ce
n'étaient pas deces cris dramatiques qui cachentau besoin sous l'élan de
la déclamation l'inégalité et les imperfections du chant; c'étaient des
notes pures, vibrantes et pleines qui s'élançaient en frémissant de ce

THÉATRE-ROYAN-FRANÇAIS.

M. Louis Maycr , qui habite ordinairement Paris, où il poursuit
ses succès , est depuis quelques jours à La Haye. Il y a été appelé
par le Prince Henri desPays-Bas, qu'il doit accompagner dans un voyage
decircumnavigation. Il s'embarquera sur le vaisseau commandé par Son
AltesseRoyale, qui a mis une grâce touteparticulière à vouloir avoir au-
pris de lui cet artiste dc tant de talent.

phaël s'est montré sublime. Il existe de lui un petit dessin dans lequel
Nicodèmc soutient le corps du Sauveur, tandis que Madeleine pros-
ternée incline la tète sur les pieds du Christ et les couvre dc baisers. Son
visage est entièrement caché par ses cheveux flottants. Jamais on n'a

rendu avec plus dc vérité, d'une manière plus naturelle et plus pathéti-
quetout à la fois, l'accablement de la douleur et de l'amour profond.

Q' Les trois Mariesau sépulcre. 11 existe une gravure célèbre, d'après
un dessin de Michel-Ange, appelée :« Les trois Maries allant au sépul-
cre. y> Elle représente trois vieilles femmes voilées qui tournent le dos.
Elles sont d'un aspect imposant; mais on pourrait les nommer aussi
bien ies trois parques, ou Irs trois sorcières, que les trois Maries. Ce sujet
n'a jamais été plus habilement mis en scène que dans une gravure dc
Philip] c Veit, artiste allemand, moderne. On ne saurait rendre avec
plus de vérité l'accablement produit par le chagrin, les regards pleins
d'anxiété et d'espérance fixés sur le tombeau, la solitude solennelle,
l'aube dujourqui commence à poindre dans le lointain.

7" Le sujet appelé Noli me tangere a été traité plusieurs fois. Deux des
tableaux les plus remarquables qui lereprésentent sont conçus et exécu-
tés d'une manière toute différente. Le premier, peint par Titien, fait
partie de la collection dc M. Rogcrs, le banquier poète. Sainte Madeleine
estprosternéeà genoux et la main étendue ; le Sauveur ramène à lui sou
manteau, comme pour éviter que Madeleine ne le touche; mais en mon-
trant toutefois la plus tendre compassion. Outre la beauté et la vérité
d'expression, ce tableau est d'un méiitc extrême sous lerapport du colo-
ris et dcl'effet. Les beautés du paysage, l'aube dujour dans un lointain
aux teintes bleues, tout cela est rendu avec une simplicité sublime.Le
tableau dc Rembrandt, qui est dans la galerie de lareine, est un vérita-
ble prodige de l'art. Jésus-Cilrist esta l'entrée du sépulcre, vêtu comme
rm jardinier; Madeleine est à sespieds pour l'adorer. On trouve dans ce
tableau un cachet de cette originalité sauvage et dc sentiment poétique
qui appartiennent à Rembrandt. Rien d'élevé, ni dans les formes, ni dans
le caractère; mais les ombres profondes du sépulcre,lesêtres surnaturels
qu'ony entrevoit, l'aube dujour au-dessus de la ville, apparaissant dans
le lointain, sontd'uneffet sublime et enharmonie avec cette scène mys-
térieuse. Le grand tableau d'autel de Baroccio, autrefois si célèbre, et

que la belle gravure deRaphaël Morghen a si bien fait connaître, laisse
trop à désirer, pour pouvoir être comparé à aucun des ouvrages que nous
venons de décrire. Le Christ est sans caractère , dépourvu de toute
dignité ; Marie-Madeleine montre trop d'agitation.

Laissons de côté, pour les examiner ensuite d'une manière plus com-
plète, les sujets tirés des Saintes Ecritures, et occupons-nous de ceux de
la quatrième classe qui se rapportent directement à la vie de Marie-Ma-
deleine, et sont tirés des légendes provençales du treizième et du qua-
torzième siècle.

La danse de la Madeleine. — Tel est le titre d'une estampe très-rare
et très-belle, deLucas de Leyde. Marie-Madeleine y est représentée s'a-
bandonnant aux plaisirs du monde. Elle est dans un beau paysage, la
tÉte environnée dc l'auréole qu'elle doit mériter un jour; dansant au

son de la flûte et du tambourin ; un hommerichement vêtu la tient par
la main. Sur lepremier plan plusieurs groupes d'hommes et de femmes
se livrent à des divertissements ; dans le fond, on voit encore Marie-
Madeleine chassant la cerfavec une troupe joyeuse ; oa l'aperçoit aussi,
tout à fait dans le lointain, portéeau ciel par des anges. Cette composi-
tion singulière et riche d'effet est datée de l'an 1519.

Marie-Madeleineréprimandéepar sa sSur sur sa vanité et sa «V
dissolve. — Ce sujet a été gracieusement mis en scène par Giovanni

Lüpisino (1620), dansun tableau qui fait maintenant partie de la gale-
rie de Vienne. Marie est assise à sa toilette ; une servante lui attache ses
beaux cheveux. Marthe, debout auprès de sa sSur, lui adresse de vifs
reproches. Ii existe une jolietoile d'ElisabethSirani (1625) où ce sujet
est représenté de la même manière.

Marie-Madeleine conduitepar sa sSur Marthe aux pieds de Jésus-
Christ. — Cette scène a été dessinée par Raphaël et peinte par Cam-
panna et d'autres artistes.Les divers tableaux que j'ai vus représentent
les deux sSurs montant les degrés du temple, à l'entrée duquel notre

Sauveur est assis. Dans un tableau du Frédéric Zucchcro (gravé par
Caprioli), on voit Madeleine agenouillée aux pieds du Sauveur, lequel
est assis sous le portique du temple. Marthe, couverte d'un voile, se
tient debout près d'elle. Ils sont entourés denombreux spectateurs et do
disciples.

Madeleinerenonçant aux vanités du monde est encore un sujet plein
d'intérêt. Le tableau du Guidenous montre la sainte se dépouillantelle-
même de ses parures. Elle arrache desperles de ses cheveux et lève vers
lecicldesyeuxremplisdalarmes.il existe un charmant petit tableau
dc Gérard Dow, daas lequel Madeleine est revêtue d'une belle robe dc
couleur cramoisie, garniede riches fourrures. Elle regarde le ciel avec
l'expression dc la douleur et du repentir; devant elle est placée une
table couverte de bijoux. Une esquisse de Rubens, dans la galerie de
Dulwicb, représente Madeleine au milieu d'un bois solitaire, encore
couvertede ses parures mondaines, de satin bleu, dc perles, etc. Elle sa
tord les mains avec l'expression du chagrin le plus violent. Rubens, sui-
vant son usage, a traité ce sujet d'une manière incomplète, mais pleine

d'effet. Dans son tableau de la galerie de Vienne, dont les figures sont dc.
demi-grandeur, on voit Maria foulant aux pieds une cassette remplie de
bijoux, et se détournant les mains jointes,comme livrée au plus profond
repentir. Marthe sa tient derrière eue, et laregarda avec une expression
de triomphe si affectée qu'on y pourrit trouver quelque chose dc co-
mique.

Marie-Madeleine renonçant au monde. — Tel est le sujet d'un ta-
bleau du musée du Louvre et queLebrun avait composé pour les Carmé-
lites da Paris ; c'est, dit-on, le portrait dc madame de laVallière, qui le
fit exécuter. Un tableau dc France?chini représente Madeleine au
moment où elle vient dc se dépouiller dc ses parures, qui sont éparpil-
lées à terre. Marie tient dans sa main une discipline dont clic semble
s'êtrefrappée ; elle se. jette dans les bras d'une servante, tandis que
Marthe, qui est près d'elle, lui adresse des paroles de paix et lui montre
le ciel. Les ligures sont de demi-grandeur. Aucun de ces tableaux n'est
d'une exécution bien remarquable, et ce sujet, qui comporte les plus
grandes beautés, n'a pas encore été, suivant moi, traité d'une manière
satisfaisante.

( Lafin prochainement. )



suaves, éclatantes, qui auraient dû trouver grâcedevant un public moins
prévenu contrôla nullité du comédien. Le rôle du comte de Ncvers dans
les //"«"Menons qu'il avait consentià jouer,est celui où il a donné le moins
de prise â la critique; il y a fort biendit la belle phrase : Jecompte des
soldatsetpasun assassin. Cet acte de complaisance lui a porté plus de
bonheur que ses débuts; il aurait donc mieux fait dcn'y pas mettre tant
de façon. Diguct parviendrait-il à faire oublierecs deux échecs ; nous
ledésirons vivement dans l'intérêt de l'acteur, dc l'administration et du
public; etponr peu qu'il nous donne plus tard l'occasion dele louer,nous
la saisirons avec empressement et tout des premiers, car notrecritique
n'a pas pour hut dc décourager l'artiste, mais de le tenir sans cesse en
éveil sur ses défauts et de l'aider à s'en corriger. Qu'il ait seulement le
bon esprit d'accepter de bonne grâce les avertissements qu'on lui donne."

Quand on consent à bien chercher, on est toujours sûr dc trouver le
talent qui convient. Didot , lui , saitchanter; il adu goût , de la facilité
naturelle ; sa voix est ronde , souple , moelleuse , pleinede charmeet a
plus de suavité dans le medium que n'en ont ordinairement les basses.
Les notes gravessont amples, pleines et sonores ; il phrase avec élégance,
comprend ce qu'il dit et le fait parfaitement ressortir. Son jeu , ses ges-
tes , sa diction , tout fuit pressentir le comédien , et sa tenue est excel-
lente.Dès la première apparition, dans le rôle da Ba'.thazar de la Favo-
rite ,iiavait conquis tous les suffrages , et à son second début , rôle de
Bazilcdans le Barbier, après l'air dela Calomnie, chanté avec tant de
gout, dc talent etd'expression, il a été salué par une triple salve de
battements dc mains. Cette fois le public a pris l'avance , il a scellé dc
ses applaudissements le brevet d'admission que l'administration a de-
puis confirmé, etDidot est aujourd'hui pensionnaire de notrciThéàtre-Royal. On ne pouvait pas plus glorieusementremporter la victoire.

Pour en finir d'un seul mot avec la Favorite, disons qu'Allard a été
très chaleureusement applaudi dans lerôle dc Fernand ; que sa voix dc
poitrine, singulièrementbelle etpuissante, a encore fait des merveilles ,
et que Collet et Mlle Yrca ont dansé avec beaucoup dcvigueur, dc grâce
et dc désinvolture, vn délicieux pas espagnol.

Dans le Barbier, Mme Ilillen a chanté sa cavatinc avec cette pureté,
cette fraîcheur et cette limpidité de voix qu'on lui connaît ; on l'écoute
avec un singulierplaisir, et il est impossible dc la prendre en défaut ,
tant elle a la voix juste et naturellement agile. Elle a été couverte d'ap-
plaudissements. — Léon-Flcury chante délicieusement tout le rôle du
comte Almaviva ; c'est un de ses titres lesplus brillants à la faveur du
public Bernard jouaen véritable comédien lerôlede Bartholo.

Deux acteurs avaient encore leurs débuts à terminer dans le vaude-
ville. — Mlle Clarisse a dit avec grâce , esprit , sentiment et convenance
le rôle de Mlle Adèle dcBlainville dansBruno le Fileur ; son admission
nous semble certaine. —Dans Une Position délicate, Eugène Jolly, sor-
tant de l'uniformité de deux rôles insignifiants , a pu du moins donner
quelque élan à l'action de son jeuet à son intelligence dc la scène ;
il a dit avec convenance le rôle de Marencey et en a fait ressor-
tir avec bonheur les diverses situations, dc manière à mériter les ap-
plaudissements du public. Il était aussi à sa place dansBruno le Fileur.
L'emploi de second amoureux dans le vaudeville , toujours si difficile à
bien l'aire occuper, ne sera pas cette fois exposé, il faut l'espérer, aux
vicissitudes et aux mutations des années précédentes. Du premier coup
aurait-on trouvé ,si ce nest l'acteur complet , ce qui est impossible, du
moins l'acteur convenable ?

M11» Dorsan a élé charmante de grâce, de bon lon et dc spirituelle co-
quetterie dans UnePosition délicate. —Vernete6t entraînant de verve,
de gaité ctde naturel dansBruno le Fileur, et Bizot y est justementap-
plaudi, c'est un dc ses bonsrôles.

Nous avons quelques observations a adresser à l'orchestre et à son
chef; l'espace nous manque. Nous y reviendrons.——s»©@a win

On a remarqué à l'exposition du Louvre de 1845un tableau dcM. Lé-
curieuxreprésentant Salomon de Caus visitéà Bicétrepar Marion Dé-
tonne et le marquis de fVorcester. Il vient d'être lithographie. Le sujet
dc cette page si curieuse a été emprunté à une lettre de Marion Delormc
qui mérite d'être connue. Elle donne ds tristes et intéressants détails à
la fois sur l'homme qui , le premier, en France , avait trouvé le moven
d'appliquer la vapeur à l'industrie. Cutte lettre, adressée au marquis
d'Effiat, est du 3 février 1641 :

« Mon cher d'Effiat, tandis quevous m'oubliez à Narbonne, et que vous
vous y livrez auplaisir de la cour ctà la joiede contrecarrer M. le cardi-
nal, moi, suivant ledésir quevous m'en avez exprimé, je fais les hon-
neurs àParis à votre lord anglais, le marquis de Woreester, et je le pro-
ruène, ou plutôt il me promène dc curiosités en curiosités, témoin la
visite que nous sommes ailés faire à Bicêtre, et où il prétend avoir de-
couvert dans un fou un homme de génie. Comme nous traversions la
cour des fous, et que,plus morte que vive, tant j'avaispeur, jeme ser-
rais contre mon compagnon, un laid visage se montre derrière de gros
barreaux et se met à crier : —Je ne suis pas fou, j'ai fait une décou-
verte qui enrichira le pays qui voudra la mettre à exécution. — Et
qu'est-ce que sa découverte ? dis-jeà celui qui nous montrait la maison.— Ah! dit-il en haussant les épaules, quelque chose dc bien simple, et

gosier qu'on disait tari. Ces belles phrases dc chaut ont été dites eu même
temps avec un feu, une ame et un pathétique au-delà dc tout éloge. Il
était impossible dc trouver des accents à la fois plus déchirants et plus
harmonieux. Aussi cette partie du duo a-t-elle été bissée, et M""
Bouvard a-t-elle pu se croirereportée devant un deces publics qui ne
comptent pas avec leurs artistes bien-aimés et qui les accablent dc leurs
transports d'enthousiasme.Après la chute du rideau, il a fallu qu'elle
vintrecevoir una seconde ovation, et entendre répéter les mêmes bravos,
les mêmes applaudissements.

C'est avecunejoievéritable que nous constatonscette glorieuse renais-
sance, puisque renaissance il v a avait, au dire dc quelques-uns. Rien
n'eût été plus pénible pour nous, esprit essentiellementadmiratif, que
d'avoir à restreindre nos éloges pour une actrice dont nous avions eu si

souvent à louerl'heureuse organisation dramatique. Que dc fois, au ris-

que de paraître négligent ou mal au courant des choses, avons-nous
gardé le silence, faute d'avoir du bien à dire. Il est bien entendu que
nous n'avons cette déférencerespectueuse que pour le talent; la médio-
crité prétentieuse nous trouvera toujours impitoyable.—Parlons main-
tenant dubaryton Diguct.

Quoi qu'onen dise , le théâtre appartient bien un peu à la république
des lettres où le droit dé bourgeoisie r.a s'accorde qu'au talent. II nous
semble que la décision de l'archonte , quelque dictatoriale qu'elle puis-
se être, a encore besoin d'être sanctionnéepar ceux qui des rangs infi-
mes du parterre écoutent , examinentet jugent à leur tour. Le baryton
Diguct areçu sa lettre d'admission ; en dit même qu'elle lui a été adres-
sée après son second début dans laFavorite , quelques heuresavant son
apparition dansleBarbier de Séville. Si le fait est exact , il ressemble-
rait assez à une nomination par acclamation. Est-ce qu'a l'ennemi était
à notreporte? Yavait-il pénurie de barytons, qu'il fallût tant se hâ-
ter? Les deux premières auditions du débutant ont-elles donc été si
brillantes , si décisives que la maxime proverbiale Festina lente ait été
cette fois facilement oubliée ? Pour sa part , le public s'en est souvenu ;
réservé dans son jugement, il a voulu tout voir; il avu , examiné, jugé,
et il en est aujourd'hui à contester sérieusement au nouveau pension-
naire lestitres de son admission. Celui-ci apv croira vn instant la partie
gap-née ; la joie lui sera entrée au cSur, mais le froid accueil qui lui a
été fait cette semaine dans h Barbier de Séville et le Maître de Cha-
pelle , si trop de présomption na l'aveugle pas, aura promptement dis-
sipé l'ivresse passagère de son premier succès. —Passons en revue les
débuts deDiguet , disons l'effet qu'il a produit , c'est 'e moyen d'expli-
quer les froideurs du public à son égard.

Sa première apparition dans le rôle d'Asthon de laLucie avaitrévélé
quelquesbelles qualités de chant qui tout d'abord semblaientpromettre
au chanteur les sympathies du public; mais l'absence de distinction, dc
noblesse dans son jeuet l'inintelligence du gestefaisaient déjà douterdu
mérite du comédien. Toutefois,cedébut n'eutrien de décisifet laissal'opi-
niondu public incertaine. — Les choses se dessinèrent plus clairement
à lareprésentation delaFavorite. Le publiesut alors àpeu près à quoi s'en
tenirsur le jeu et l'intelligence scénique du débutant. Diguet a manqué
d'ampleur,de dignité, d'expression et da sentiment dans le rôle du Roi ;
son allurey était si chétive qu'on élait tenté parfois dele prendre pour
le confident Don Gaspar. Il restait donc au chanteur à effacer caltc im-
pression défavorable. Sa voix de medium a parfois dc belles notes, écla-
tantes même, et d'une grande suavité, mais habituellement le timbre en
est sourd, voilé, les cordes basses sont nulles et ce n'est qu'en criant
qu'il atteint lesregistres élevés. Il ne sait ni phrascr,ni respirer à temps,
et son chant est trop précipité et souvent saccadé. L'instrument est

beau, capable sans doute d'un heureux développement, mais il faut à
l'artiste ces études longues et sérieuses qui donnent une bonne mé-
thode. La science musicale lu. manque, et pour preuve entre autres,c'est
que là où la voix de poitrine doit se faire entendre, le chanteur est
obligé d'avoir recours à la voix mixle.

Après ces deur essais dans le genre sérieux, on pouvait croire que
l'opéra-comique serait plus favorable au débutant ; et ce n'est pas sans
une certaine curiosité, qu'on l'attendait dans le rôle du Barbier de
Séville. Mais, hélas ! à ce sautillementburlesque, à ces grotesques lazzi,
à cette diction triviale, qui auraitreconnu le gai, le sémillant, le spiri-
tuel Figaro ? Jamaissur aucun théâtre ce personnage n'avait été ainsi
pantiné; le mot n'est pas académique, nous lesavons, mais un néologis-
me estpermis quand il s'agit d'exprimer une chose nouvelle, bizarre,
imprévue.Les qualités du chanteur, fussent-elles cent fois plus brillan-
tes, leur éclat ne saurait faire disparaître le ridicule d'une pareille
charge.L'étonnement se lisait sur toutes les figures, et il était d'autant
plus grand que déjà l'admission du baryton était connue du public.
Après cet insuccès, il fallait uneprésomptueuse hardiesse pour aborder
lerôle duMaître deChapelle ; mais l'acteur était jugé d'avance, cha-
cun savait que pour lui ce ne seraitpas là unerevanche. Sous la perruque
et l'habit du Maître de Chapelle, Diguet n'a été ni plus heureux
ni plus convenable ; sa tournure nous a rappelé, à si méprendre, cer-
tain marquis débitant dans les carrefours dc Paris ses chansonettes
aux passants. Et cependant le chanteurnous a parfois fait entendre dans
le Barbier, et surtout dans le Maîtrede Chapelle, de délicieuses notes,



LA lIIYE CIIïZ tEOPOLD I.OEBEN3EBG.

* * Voici un assez bon tour jouéces jours derniers par un mari à sa
femme. C'était une petite revanche du sexe laid contre le sexe beau.

M. F. T. assez riche négociant du quartier des Bourdonnais, se maria,
il y a deux ans, avec une fort joliepersonne, élève de la maison royale
dc Saint Denis. — Coquette jusqu'à la démence, la jeune personne ne
tarda pas à compromettre la fortune dc son mari par son amour effréné
du luxe et des beaux atours. — Vers le mois de décembre dernier, en
faisant le relevé de ses affaires, M. F. T... découvrit deux choses : — En
premier lieu, sas finances étaient dans l'état le plus fâcheux. —■ En se-
cond lieu, sa jeunfemme, toujours fidèle peut-être, était sur le point de
ne plus l'être.

Dans celte extrémité, le négociant annonça hautement l'intention de
recourir à un grand sacrifice. — La colonisation prospère du Texas
offrant des chances de réussite à quiconque veut bien se hasarder à y
aller faire de l'industrie, il déclara être prêt à y transporter momentané-
ment son commerce. — Il était impossible qu'il n'en revîntpas, au bout
de trois années dc labeurs, avec un million dans sa poche. —Il ne met-
tait qu'une seule condition à ce voyage : c'était de se faire conduire jus-
qu'au navire par sa jeune femme elle-même.

L'évaporée Parisienney consentit sans peine, doublement heureuse dc
se trouvera l'avenir délivrée d'un maître importun. On se dirige donc
vers le port du Havre.—Allons, petite, ditAI. F. T... c'est pourtant ici que nous allons nous
faire nos adieux.

Cependant, le mari ne peut pas résister au plaisir dcfaire visiter àsa
femme le navire sur lequel il doit faire la traversée. Il la mène donc à
bord et la retient, sous différents prétextes, jusqu'au moment solennel
où le capitaine de l'équipage donne le signal du départ. — Aussitôt,
désespoir de la belle captive.— Alafoi, petite, ajoute le mari, j'en suis désolé pour toi ; mais puis-
que te voilà ici,je t'emmène faire un petit voyage au bout du monde.
Bah ! ça guérira peut-être aussi ton amoureux.

La jaunefemme crut dc son devoir... d'essuyer ses larmes.
( Corsaire-Satan. )

*% Dernièrement, à Paris, dans le salon de AI"10 de V..., un jeune
magistrat après avoir raconté en style passablement régence, les détails
un tantinet scandaleux decertaine anecdote judiciaire,crut devoir, par
acquit dc conscience, faire suivre l'historiette dc quelques gravesré-
flexions sur les devoirs de fidélité et d'obéissance que les lois imposent à
la femme en vers son mari.— Ah ! hast, mon cher ami, dit tout à coup la maîtrosse de la maison,
vous nous ennuyez avec toutes vos lois qui n'onl pas le sans commun. Et
d'abord,je voudrais bien savoir, s'il vous plaît, pourquoi vous autres
hommes, vous vous êtes arrogé, et sans daigner même nous consulter,
le droit de faire de pareilles lois.— Eh! mon Dieu , madame, répondit assez spirituellement le magi-
strat, par la mêmeraison, sans doute, que vous autres femmes, vous vous
arrogez, et sans daignermême nous consulter, le droit de les défaire.

(Idem.)

t*x Petit colloque entre deux Athéniennes. — Alais tu es folle , ma
chère amie, tu vas ruiner le petit. Prends garde. Quand on veut trop ser-
rer l'anguille, elle finit par s'échapper.— Que t'es bête ! On voit bien que tu n'as pas étudié le cSur humain.
Les hommes, vois-tu, c'est comme les clous ; plus on ies enfonce, plus ils
s'attachent.

(Idem.)
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quevous ne devineriezjamais: c'est l'emploi de l'eau bouillante ;je me
mis à rire. — Cet homme,reprit le gardien, s'appelle Salomon de Caus.
Il est venu de la Normandie, il y a quatre ans, pour présenter auroi un
mémoire sur les effets de la vapeur. Le cardinal renvoya ce fou sans
l'écouter. Salomon de Caus, au lieu de se décourager, se mit à suivre
partout monseigneur le cardinal, qui, las dc le trouver sans cesse sur ses
pas, et importuné da ses folies, ordonna dc l'enfermer à Bicctre, où il est
depuis trois ans et demi; il crie à chaque étranger qu'il n'est point fou
et qu'il a fait une découverte admirable. — Menez-moi près de lui, dit
lord Worccslcr, jeveux l'interroger. On l'y conduisit, mais il revint tris-
te et pensif. Maintenant il est bien fou, dit-il ; le malheur et la captivité
ont altéré-à jamais sa raison ; vous l'avez rendu fou: mais quand vous
l'avez jeté dans ce cachot, vous y avez jeté le plus grand génie de son
époque ; et dans mon pays, au lieu de l'enfermer, on l'aurait comblé de
richesses. »

Le marquis dc AVorccster, regardé par les Anglais comme l'inventeur
des machines à vapeur, a consigné la découverte de Salomon dc Caus
dans un livre intitulé Century of inventions (les cent découvertes), et
publié en ICC3.

DEBUREAU.
©©sKi=®*B'^ semaine dernière est mort àParis des suites d'une chute,
ï-'^iliiOir et* "* ode quarante-huit ans, le dernier des mimes fran-
ISS%^Mk| Ças ce'u' <I v'un des critiques les plus éminents de notre

isitoSîllÉ! temps, Charles Nodier, et qu'une femme qui prendra place
parmi les grands hommes de l'époque, Mma Georges Sand, avaient pres-
que élevé à la gloire. Le peuple parisien a perdu Dcbureau, son comédien
bien-aimé.

Un journalfrançais publicsur Deburcau la biographie suivante :
Deburcau (Jean-Baptiste) est né en Bohème, à Ncukolin, le 31 juillet

1796. — Mis au monde pour courir le monde, et jeté sur terre pour y
cabrioler, il a accompli sa mission.La première moitié de sa vie fut er-
rante et très peu enivrante, quoiqu'on dise le poète. Il recevait des
coups, moitié comme conséquence dc l'emploi de paillasse qu'il avait
accepté, moitié pour sa maladresse. S'étant lancé dans l'escamotage il
n'y réussit que médiocrement... Enfin, après plusieurs essais il ressuscita
sans le savoir, lePierrot des Romains, qui l'avaient pris desOsques, et il
alla porter sa figure enfarinée sur un théâtre du Boulevard où le funam-
hulisme régnait encore en souverain. Bientôt il prit fantaisie à quatre
ou cinq hommes d'esprit, Charles Nodier à leur tête, de trouver dans le
Pierrot desFunambules un artiste supérieur, un mime digne des beaux
jours de Pylade ctdc Bathylle. Us se firent, troisou quatre fois par se-
maine, les complaisants spectateurs de ses lazzi ; et, après avoir com-
mencé, ainsi que les menteurs, par savoir qu'ile ne disaientpas la vérité,
ils finirent aussipar croire à leurs inventions. Alors les moutons de Pa-
nurge sautèrent à leur exemple ; on devint fou, sérieusement fou des

Funambules et de Deburcau.
De fait, Deburcau est un farceur imperturbable et d'une physionomie

spirituelle, d'un sourire narquois, d'unregard fin, d'une edresse peu
commune et d'une certaine intelligence.Ajoutez à cela unefigure enfari-
née et un signesur la fossette droite...

Rien ne manquait autriomphe deDeburcau. Hélas ! la Roche-Tar
péienne n'était pas loin. Dans ce temps-là, un directeur dc théâtre de
vaudevilles crut pouvoir spéculer sur laréputation du mime et sur l'en-
thousiasme deses thuriféraires. Le 12 octobre 1832, il tenta l'épreuve de
ses talents au centre deParis, au théâtre du Palais-Royal, dans une re-
présentation à bénéfice. L'engagement devait être signé après le succès.
Deburcau fut annoncé dans le Lutinfemelle ; onaccourut à cette solen-
nité.... Mais un désappointement généra!en fut lerésultat.... On s'aper-
çut alors de tout ce qu'il y avait d'exagéré, dc ridicule dans les ovations
dont il avait été l'objet.... Deburcau recommença à se montrer le Debu-
rcau sans prétention, leDeburcau enfariné, le Debureau-Pierrot, ayant
pour sceptre le bâton classique, pour trône une échelle, pour couronne
son serre-tête de percale blanche.

Un jour... un bruit étrange se répandit dans la ville, ce Dcbureau a tué
un homme. » Dcbureau meurtrier ! c'est impossible !... Malheur trop
réel cependant... Dans une belle journé;d'avril 1836... Dcbureau était
àßcllcville, la canne à la main. En passant près d'un groupe , il est
reconnu avec la curiosité qui s'attache à tous les gens dcthéâtre... Unjeune ouvrier le nomme d'abord à haute voix. Dcbureau qui , sous le
costume dc Pierrot , souffre toutes les avanies et accepte tous les coups
de pied sans que son visage témoigne jamais rien dc ce qui se passe der-
rière lui , Deburcau est peu endurant sous la forma humaine. 11 apos-
trophe l'assaillant en termes énergiques. Le jeune homme qui se sent
soutenu per lesrires dc la foule , s'écrie : Hé.'Pierrot.' ohé.' Debureau
répond à cette insulta par un coup dc poing comme il a appris à Irs ap-
pliquer là où l'on ne procède que par gestes , et après cette vengeance ,
il continue son chemin.

A quelques heures Je là , la fatalité ramène le provocateur et le pro-
voqué en face l'un dc l'autre; l'ouvrier, pour se venger du coup qu'il
avaitreçu, recommença ses quolibets; il le poursuit , il le taquine, il
l'irrite au point que , poussé à bout, le malheureux se retourne et porte
un coup de sa canne plombée sur la tète du jeune imprudent , qui tombe
pour ne plus se relever...

Des le lendemain, les camarades de Dcbureau, ses amis, ses directeurs
sollicitèrent pour lui ; les soldats, las officiers de la compagnie dc la gar-
de nationale dontil faisait partie signèrent une requête des plus honora-
bles pour l'artiste considéré comme citoyen, comme père dcfamille....
Dcbureau fut acquitté...

N'est-il pas curieux d'avoir à terminer par un acquittemeut en cour
d'assises le biographie du héros da la farce ?...

Deburcau vient de mourir laissant une réputation de probité, de sapas-
se, de réserve. C'était un honnête homme. Ceci établi, et après avoir attri-
bué à l'artiste populaire quelques qualités du mime distingué : à sa voirla finesse duregard et du sourire,l'éléguiice du geste.la sobriété des mou-
vements, nous déclarons ne pas pouvoiraccepter comme sincèresou rai-
sonnables les éloges dont on l'a accablé deson vivant. De tout ce qui a été

écrit sur Dcbureau , il faut donner un quart au caprice, un quart à l'exa-
gération, un autre quart à l'amour du paradoxe : la vérité aura le reste.
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